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PHRIGIEN. 

Traduites  du  êrec  en  François^ 
félon  la  verfion  Grecque. 
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Avec  le  fins  MoraL  / 


A  T  R  a  Y  ES. 

Chez  J.  ÀNT.  GARNIER,  Imprimeur-Libraire* 


jpè  du  Temple, 


4  i  1 _ *  il;  la  vie  humaine  ,  m4*s  Q(\  peut  dire  qu’dope  4 

4f.*-  par  fes  connoiflances  6c  Ton  génie  prefque 

divin ,  fenblt  leur  être  de  beaucoup  iopé- 
rieur  en  çe  genre  i  il  gagnç  emôérefcient  le  cœur  ëeufes 
Leâeur%"par  tea.f  ableaiv  &  <ta*e*  11m  caractère  propre  à 
chacun  dé  fies  personnages  ;  ilpminoafafeit  agir  lés  Singes» 
les  Renards  ,  les  Oifeaux  Jfc  Je$  Jgqes  hs  plus  farouches 
-^elon  Tinftihél  unique  donjfqMÊtre  (Suprême  les  a  doués  ,  & 
g}  par  une  fihe  allufîon  fait  cooutûtte  le  ccedrhumaiojfc  enfin 
tout  prend  ,  dans  fes  Ouvrages  un  corps ,  une  ame^c&hous 
-trouvons  de  Sages  leçons  j  ulque*  dans  les  choks  îKuumées.. 
CO  <  Ville  d’Ariminium  en  rhrigie  ,  Surnommée  grande, 

^  ^eu  n^iflènce  d’Efopc  ,  &  lut  fciclave  de  con» 
□5  du:on  ;  c’eït  ce  qui  a  fait  dire  *  Platon  de  Gotgj*  que  la 
^ftatpre  &  la  loi  ne  font  pas*  toujours  d'accord  ;  enedêc 
k  nature  avoit  donné  un  efprit  fibre  à  Efope  ,  malf  U 
l’avoit  rendu  Efclave  tdut  en  naiffant  ;  néanmoins,  ni  les 
fatigues  ,  ni  les  travaux  auxquels  il  fut  affujettl  ne  purent 
lui  taire  changer  de  carafl&e  *  ni  Jtei  ôter  cette  liberté  d’ef> 
prit  avec  laquelle  il  étoit  né.  .  * 


/ 


4  >  fyVùfEfope, 

Vefcrîptionde  la  difformité  d'Çfopt. 

<  .  Non  feülenvent  Efope  étoit  efclave  ,  mais  encore  lé  plus 
laid  de  tous  les  hommes  dé  fon  tems  ;  il  avoir  lé  tête  pote- 
tue  ,  le  nez  &  le  col  court ,  de  groiles  lèvres  ,  &  il  étoit 
iteir^rê  qui  lui  fit  donner  le  nom  d*Efope  ,  qui  Veut^diro 
Ethiopien;  il  avoit  outre  cela  le  ventre  &  le  dos  boflus  , 
les  pieds  tortus  ,  enaii  il  îurpafToit^  en  difformité  Therfite 
dont  parle  Homere  ;  mais  le  pire  dé  tout  étoit  qu’il  avoit 
la  parçle  lente  ,  la  voix  caftèe  .  $£  parloit  indiftinélement  : 
toutes  ces  circon  (lances  réunies  lembloient  avoir  été  la  caufe 
de  fa  fervitude  ,  &  l’on  aurbit  été  étonné  fi  ,  étant  fijaid 
€é4i  contrefait ,  il  eût  été  d’une  condition  lîpre  :  mais*la 
nature  qui  l’avoit  fi  maltraitée  du  côté  du^corps  ,  l’avoit 
largement  récompensé  eh  fùi  donnant  un  efprit  y  if  ,  délié 
&  fécond  en  reflources. 


Ve  la  maniéré  induflrieufe  dont  Efope  fait  coknoitre  fort 
innocence  ,  &  fait  voir  à  fon  Maître  ceux  qui  avaient 
■mangé  les  Figués.  .  ' 

Soin  Maître  le  croyant  Inutile  dans  fa  maifon  ,  l’envoyà 
pour  labourer  fës  champs.  Efope  étant  arrivé  dans  l’endroit, 
le  mit  à  l’ouvrage  &  travailloit ,  quad  fon  Maître  s’aviiatm 
iow  d’aller  à  fa  Métairie  pour  viliter  l’ouvrage'  de  fon 
nouveau  Serciteut.  Pendant  qu’il  v  fut ,  un  Eaboüreur  lut 
fitpréfent  de  Figues  fi  belles  qu’il  ne' pouvoit  s’empêcher 
de  les  admirer  ,  «tvfes  donna  à  garder  à  un  de  fies  Valet* 
nommé  Agatopus  ,'pifqu’àc*qu’il  fut  revenu  des  Etuves  ; 
à  peine  étofe-il  parts ,  îju’&iopè  entra  dansla  Maifon  pour  / 
quelques  néceffités  ;  Aghtopt»  ayânt  trouvé  cette  qccalion 
Comble  ;  parla  ainfi  à  fès  compagnons  :  Ça  camaradès  , 
dit-il ,  mangeons  ces  f  igues ,  &  fi  notre  Maître  les  de-* 
mande*  nous  dirons  qu’Efope  eft  entré  dans  là  maiton  ,  & 
que  c’en  luiqûi  lés  a  mangé  furtivement,  & nous  ne  myn- 
tirons  point  en  difant  qu’il  eft  entré  dans  la  maison  ;  nous 
inventerons  tout  ce  que  nous^pourrons  contre  lui  ;  &  31' 
n’ofera  pas  même  murmurer  ,  parce  qu’il  n’eft  point  aimé. 
<Juand  une  fois  ils  furent  Jjf accord  ,  ils  mangèrent  les  - 
Fwues  ,  «e  ils  difoient  à  chlfue  :  malheur  fur  toi ,  pauvre 
Quand  le  Maître  fut  revenu  des  Etuve  ,  ptqu  il 


i 


V 


«Ut  demandé  le*  Figues  ,  ils  lui  direne  qu’Efope  les  avoié 
mangées,  il  lie  mit  en  colere  ,  &  commanda  qu’on  fit  venir  j 
Efopé  :  quand  il  fut  devant  lui,  if  lui  dît  :  vieiis,  ici ,  .mal- 
'  heureux  Kfclave  ,  &  tu  as  eu  allez  d’audace  pbur  entrer  dans 
mon  Cellier  &  manger  mes  ligues  ;  Efopé  écoutoittout 
ce  qu’il  lui  difoit  fans  pouvoir  répondre  ,  parce  qu’il  ne 
parlait  pas  facilement ,  en  conféquence  fes  accüfateurs  fûfc. 
licitoient  &  prefloient  pour  le  chaderrainli  peuVen  fallait 

âu’il  ne  le  fût,  quand  le  jettant  aux  pieds  ae  fon  Maître* 

_  ?  le  pria  d’avoir  un  peu  de  patence.  Efope  fefervit  donc 
de  ce  Aratagême  pour  faire  voir  fon  innocence,  il  futcheiy 
cher  de  l’eau  tiède  ,  la  but,  &  mettant  fes  doigts  dans  fa 
bouche  ,  il  ne  rendit  que  l’eau,  car , il  n’avoit  pas  encore 
point  mangé  ,  &  enfuite  il  dit  aux  autres  d’en  faire  de 
même  ppur  que  l’on  connut  celui  qui  avoitnngè  les  f  igues. 

Le  Maître  tout' étonné  du  bon  fens  &  de  l’efprit  de  fon  * 
nouveau  ferviteur  ,  commanda  que  les  autres  huilent  auffi  * 
de  l’eau  tiède,  ce  qa’ils  firent  fans  néanmoins  mettre  lés 
doigts  dans  leurs  bouches  y  mais  à  peine  en  eurent-ils  bus  , 
que  certe  eau  tiède' leur  caufa  un  vomifîement ,  &  leur  fie 
rendre  les  Figuesfans  aucune  contrainte }  le  Maître  voyant 
une  calomnie  aulfi  méchantede  la  part  de  fes  Serviteurs, 
Commanda  qu’ils  fulfent  dépouillés  tout  nuds  8c.  fouet  tés 
julqu’au  fang;  alors  ils  connurent,  mais  trop  tard,  la  vérité 
de  c^tte  Sentence  :  Celui  qui  trame  la  perte  des  autres  avancé 
lui-méme  fa  propre  ruine,  .  ,  t  ; 

V  ">  .  •  ...  .  ,  H» 

Vjcnditfan  d'Efopt. 

-  -y*  t  ;  ,  _ .  _  ,•>'  .  f 

■CÇÏui  qui  avoit  la  charge  de  .  Veiller  à  la  Métairie  f« 
nommoit  Zénas  ,  &  étant  venu  pour  voir  comment  ceux 
qui  étoient  pour  labourer  les  champs  travaillaient,  il  nq 
trouva  point  leur  ouvrage  ,à  fon  gré  ,  &  commeça  à  les 
frapper  ;» Efope  voyant  ceUJui  dit,  tyïaîde  ,  pourquoi 

frappes-tu  fans  caufe  cet  homme  qui  ne  t’a  fait  aucun  tort, 

&  pour  rien  qous  charge  de  coups  tous  les  jours  %  J’e  m’en 
plaindrai  à  notre  Maître.  Zénas  fut  très-étonnéquand  il 
entendit  ainli  parler  Efope*  &  dit  en  lui-même  :  û  Efqpa  - 
parle  le  premier  ,  certainement  il  fera  éoouté  ,  c’çfl  pour* 
quqi  il  faut  que)e  le  prévienne  &  l’accufe  auprès  de  mon 
Maître  avant  qu’il  ne  fe  Coit  plain,  &  ne  m’ôte  fa  recette. 
AuflKôt  il.iè  ttaolporta  à  layilW  vers  fou.  Maître  ,  qui  le 


/ 


«  M»Viï  ctBfrjà. 

voyant  fout  troublé  lui  dit  :  pourquoi  es-tu  tant  troublé? 
Zénas  lui  répond  t  :  il  eft  arriv  é  une  choie  étonnante  en  ta 
jnaifon  }  qu'fcft-ce ,  die  lé  Maître  ,  quelqu’arbre  a-t-il  pro¬ 
duit  du  fruit  avant  le  tems,  ou  y  a-t-il  quelque  bête  qui  ait 
conçu  contre  nature  V  Zénas  lui  dit  ,  non  ,  mais  Efope  qui 
auparavant  étoit  muet ,.  maintenant  commence  à  parler  }  1 
•&  comment ,  dit  le  Maître  ,  as  tu  içu  cette  chofe  fingu- 
liereî  Comment  je  l’ai  feu  ?  Pour  moi  je  dois  taire  les 
injures  dont  il  m’a  accablé ,  ditZcnas  ,maisje  ne  peux  taire 
qu’il  a  dit  des  horreurs  contre  toi  &  vomi’  des  blaiphêmes 
contre  les  Dieux  ;  alors  le  Maître  tout  courroucé  dit  à 
Zénas;  je  mets  Efope  en  tapuifTance,  vends-le,  donne-le, 
fait  tout  ce  que  tu  voudras  de  lui ,  6c  auftitôt  que  le  Maître 
lui  eut  ainfi  parlé  ,  il  s’en  retourna  ,  6c  dit  à  Liope.le  droit 
qu’il  avoit  fur  lui  ;  Efope  lui  répondît  ;  fais  tout  ce  qu’il 
te  plaira.  Sur  ces  entrefaites  patta  un  Marchand  qui  venoit 
acheter ,du  bétail ,  &  pour  cela  faifoit  le  tour  du  Village} 
51  demanda  à  Zén  -s  s’il  avoit  quelque  bête  à  vendre  }  je 
n’ai  point  commiffion  de  vendre  aucune  bête ,  die  Zénas  , 
mais  j’ai  un  Eüclave  mâle  ,  regarde  fi  tu  le  veux  acheter  } 
le  Marchand  pria  qu’on  lui  vendit  l’Efçlave ,  .  alors  Zénas 
fit  venir  Efope  ,  &  quand  le  Marchand  l’éut  vû  il  commença 
,  à  éclater  de  rire  :  où  as-ru  pris  ce  nain-, dit-il,  efl-ce  un 
«tronc  d’arbte  ou  un  homme  *  S’il  ne  parloit  ,  il  me  fem- 
bleroit  proprement  une  cruche  enflée  pourquoi  m’as-tu 
détourné  pour  voir  fi  peu  dé  chofe  %  8c  il  pourfuivit  fou 
chemin  en  difant  cela mais  Efope  le  fuîvoit ,  craint  :  de¬ 
meurez  ,  Seigneur,  &  le  Marchand  lui  dit;  va-t-en  , 
vilain  boffu  ,  &  il  lui  répondit  :  pourquoi  es-ru  venu  ici?- 
Alors  le  Marchand  répliqua  :  fi  jé  mis  ici ,  ce  n’eit  pas  pour 
toi  ç  je  fuis  venu  pour  acheter  quelque  chofe  de  bon  ,  mais 
ie  Q*al  que  faire  de  toi  *  à  quoi  ferois-tu  propre  ;  Efope 
lui  dit  :  achetes-moi ,  fi  tu  veux  ,  mais  croisque  je  te  ferai 
bien  urile  ;  6c  à  quoi  me,  pourras-tu  fervir ,  dit  le  Mar¬ 
chand  ,  puifque  tu  es  fui  de  tout  le  monde  %  Elope  répondit; 
n’as-tu  pas  en  ta  maifod  des  enfans  de  mau/aife  humeur, 
£  qui  toujours  pleurent?  Eh  bien,  fais-moi  leur  Péda¬ 
gogue  ,  &  quand  ils  crieront-^  on  les  mepacêra  de  moi 
comme  de  la  bête.  Le  Marchand  enfe  fouriant  dit  à  Zénas  : 
beau  Vaflal  ,  combien  vaut  ce  nain  ?  Trois  oboles  ,  dit 
Zénas,  8c  quand  le  Marchand  lui  paya  les  trois  oboles, 
ü  dit  :  je  n’ai  rien  acheté  3  mais  auffi  ]e  n’ai  rien  dépeafé. 


-  t*ê  Vie  iTEfopel  æ 

Après  qu’fis  eurent  long-tem»  marchés  &  tarent  arrivés  S 
Jfe  maifon ,  deux  enfans  qui  étaient  encore  tout  petits 
j?^mencerent  ^  cr*er  »  &T furent  effrayés  en  voyant  la  figura 
d’Efope  ;  alors  il  dit  au  Marchand  ,  cela  n’eft-il  pas  arrivé 
«omme  je  te  Pavois  promis.  Le  Marchand  en  fe  fourkne 
«Utra  dans  fa  maifon ,  &  lui  dit  :  falue  tes  compagnons  t 
Quand  il  fut  entré,  &  qu’il  leur  eut  fouhaité  le  bonjour* 
ils  commencèrent  à  fe  regarder  &  à  fe  dire  ;  quel  malheur 
,eft  donc  arrivé  a  notre  Maître  ,  qu’il  a  achetôun  ferviteuë 
u  iai<T &  fi  difforme  f  il  faut  croire  qu’il  ne  IV  acheté  que 
pour  fervir  de  bateleur  en  ià  maifon. 


Seconde  vtndmon  d'Efope. 

_  I»e  Marchand  étant  allé  fur  la  Place  ,  un  grand  profit 
fur  les  autres  feryitèurs  qu’il  vendit ,  &  il  ne  lui  en  reffoit 
plus  que  trois  ,  favoir  Un  Grammairien,  un  Chantre  & 
*  quand  un  de  fes  amis  lui  concilia  de  naviger  juf- 
qù  à  Sam os  ,  <&-  leperfuadia  d’y  aller,  dans  i’epérance  qu’il 
y  vendroit  bien  fes  Etal  aVes$  quand  le  Marchand  fut  arrivé 
a  oamos  ,•  il  les  fit  habiller  eri  robes  nehves  ,  &  les  mena 
enfuite  fur  la  Placé  ç  mais  voyant  qu’il  ne  pouvoit  vendre 
5fPPr’  parce  étoit  tOL,f 'Contrefait  ,  il  lui  fit  une  robe 
d  un  fac  ,  &  l’ayant  ainfi  réparé  ,  le  mît 'au  milieu  des  deu* 
autres,  pour  que  ceux  qui  léverroieiît  le  trouvafïent  abo¬ 
minable  en  comparaifon  des  deux  autres.  Malgré  qu’Efope 
la  vit  mocqué  de  tout  les  paflans  ,  il  ne  laiflbit  pas  de  le» 
regarder  d’un  œil  fier  &  affuré.  Dans  Ce  moment,  un  Phi- 
talophe  de  Samôs  nommé  Xantus  vint  toria  Place,  & 
Etape  étant  au  milieu  d’eux,  adrilira  l’invention  du  Mar- 
îh  j1?!’  fiui  avoit  mis  le  plus  laid-  ad  milieu  ,  afin  que  pat 
la  difformité  les  deux  autres  Efckves  panifient  plus  beau* 
qu’ils  n’étoienf ,  &  s’approchant  de  plus  priés ,  if  demanda 
au  Chantre  de  quel  Pays  il  toit  il  lunrêp^ndit  qu’il  étoit 
Cappadocita ,  <k  Xantus  l\ii  dit  •  que  fais-tu  faire  ?  Toutes 
chofes  ,  répondit  le  Chantre  *  a  ors  Etape  Commença  à 
me  ;  quand  les  piiciplès  de  Xantus  le  virent  rire  &  mon- 
^et fes  dents,  ils  crûrent  voir  ies  «lents  d’yn  montre  ^  l’un 
jd’entr’eu*  dit  :  il- ^  des  derits,  je  les  ai  vues  ;  l’autre  difoit  • 
qu  il  ri’avoit  poincri  ,  mais  qu’il  étoit  aifili  re&ogné  ;  ils 
voulurent  donc  favoir  pourquoi  il  àvoifii:  un  s’approchant 

dità  Etape;  pourquoi  as-tu  rH  ^  •  -  -  -  - 


I  '  la  Vit  d'Esope,  r 

toi  d’ici ,  Brebis  de  Mer,  l’autre  tout  confus  de  fes paroles 
fe  retira  promptement.  Enfuite  X»ntus  demanda  au  Mao- 
çhand  de  quel  prix  étojt  le  Chantre  \  il  lui  répondit  qu’il  lui 
çoûteroit  trois  mille  oboles  ;  Xantus  étonné  d’un  il  grand 
prix  s’en  fut  à  l’autre  ,  &  lui  demanda  de  quel  Pays  iiétoit, 
ûe  Lydie  ,  lüi répondit  l’autre  :  que  fais-tu  faire,  lui  de¬ 
manda  Xantys  ,  toutes  /chofes  ,  lui  répondit-il  :  &  EfopO 
De  put  s’empêcher  de  rire.  Alors  un  desDifçiples  de  Xantus 
voulut  ravoir"  pourquoi  il  rioit  ainfi  à  tout  propos  :  un  de 
fes  amis  lui  dit  :  fi  tu  veux  être  appelle  Bouc -marin.  Va 
l’interroger,  Xantus  demanda^  donc  au  Marchand  de  quel 
prix  étoit  le  Grammérien  i  il  te  coûtera  trois  mille  oboles, 
répondit  le  Marchand  ;  de  Philofophe  fâché  du  prix  exceffif 
dont  étoient  çes  Efçlaves ,  s’en  alloit  Çc  laifloit-là  le  Mar¬ 
chand,  quandfesDifciplesluidemanderentficesServif  ura 
ne  lui  fadoient  point  plaifirs  :  oui,  dit-il ,  mais  je  ne  peux 
acheter  des  Serviteurs  fi  chers  ,  &  puifque  ç’elt  ainli,  dit 
l’un^’eux  ,  il  n’y  a  point  de  Loi  qui  détende  d’acheter  le 
difforme,  car  il  iervira  auffi  bien  que  celui  qui  a  une  belle 
preftaqce  ,  &  qui  plus  eft  nous  en  donnerons  le  prix  ;  Xantus 
répondit  ;  fans  doute  vous  vous  mocqueriez  de  moi ,  il 
vous  donniez  le  prix ,  &  que  j’euffe  la  marçhandife  ;  avec 
çela  ma  femme  qui  veut  être  propre  &  nette ,  fe  dégoû* 
téroit  bien-tôt  d’ün  Serviteur  il  laid  &  fi  mal-propre  $ 
alors  fes  Difciples  lui  dirent  :  la  Loi  qui  ordonne  de  ne 
point  obéir  à  iâ  femme  eft  formelle  :  le  Philofophe  les 
ayant  entendu  parler  ainfi ,  il  leur  dit  ;  effayons  d’abord 
s’il  fait  quelque  chofe ,  afin  que  l’argent  ne  foitpoint perdu. 
11  s’approcha  donc  d’Efope  ,  8c  lui  dit  :  re  jouis-toi ,  com¬ 
ment,  dit  Efope  étois-je  fâché  !  Xantus  lui  dit  :  je  te 
falue  j  je  ne  t&  falue  pas,  répondit  Efope.  Le  Philofophe 
ainli  que  fes  Difciples  étonnés  de  cette  foudaine  réporife, 
lüi  demanda  ,  qui  es-tu  ?  Je  fuis  noir  }  Xantus  lui  ait  :  je 
ne  <e  demande  pas  çela  ,  mais  je  demande  d’où  tu  es  né  , 
du  ventre  de  ma  mere  ,  dit  Efope  :  Xantus  dit ,  je  ne  te 
dis  pas  cela,  mais  en  quel 'lieu  tu  es  né  :  nia  mere*  diç 
Efope  ,  ne  m’a  pas  déclaré  fi  ce  fut  «n,  un  lieu  haut  ou  bas; 

.  Je  Philofophe  lui  dit  :  que  fais-tu  faire  V Sien  ,  dit  Efope; 
comment  rien,  reprit  Xantus,  &  pourquoi!  Parce  que  mes 
compagnons  fachant  tout  faire,,  ils  ne  m  ont  rien  laifiq .  les 
Difciples  de  Xantus  ne  purent  s’empêche*  de  rire  de  cette 
friüie  ,  &  de  convenir  qu’il  «voit  bien  répondu}  car  ilify 
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fi  perfonne  qui  Tache  tout,  ce  certainement  il  rîoit  de 
Cette  réponfe.  Xantus  lui  ait  :  veu*-tu  que  je  t’achette  î 
Efope  lui  répondit  :  tu  n’as  que  faire  de  mon  confeil  dans 
çette  affaire  }  tu  m’achèteras  ,  fi  tu  yeux  ,  ou  tu  me  1  dif¬ 
féras  ,  tu  es  fibre  de  faire  ce  que  tu  voudras  ,  car  on  no 
peut  forcer  la  volonté  de  perfonne  :  ouvre  ta  bourfe  ou- 
ne  te  mocques  plus  de  ,  moi  ;  alors  les  Difciples  du  Philo- 
fophe  convinrent  qu’il  l’avoit  vaincu,  Enfuite  Xantus  lui 
dit  :  quand  je  t’aurai  acheté  tu  voudras  te  fàuver;  Efope 
lui  répondit  en  riant  :  fi  j’ai  envie  de  me  feuler  je  ne  te 
demanderai  pas  confeil  ,  comme  tu  n'avois  que  faire  du 
jiiien  tantôt*}  Xantus  lui  dit:  turéponds  bien,  mais  tu  es 
fi  laid^  Efqpe  lui  répondit:  O  Philofophe  !  il  faut  confi- 
dérer  l’efprit  &  non  la  figure.  Alors  Xantus  vint  au  Mar¬ 
chand  ,  &  lui  dit  :  combien  veux-tu  de  celui-ci  :  il  lui 
répondit  ;  achetés  l’un  de  ceux-ci  ,&  tu  auras  celui-là  par- 
deffus,  Xantus  dit  :,je  n’en  veux  point  d’autre  que  celui— 
ci  ?  &  lç  Marchand  luïdit  prendre  pourfoixante  oboles  } 
à  1  infîant  les  Difciples  lui  donnèrent  le  prix  convenu  ,  & 
Xantus  .en  fut  le  Maitre.Les-P  éagers  ayant  fçu  cette  vente, 
demandèrent  qui  étoit  le  vendeur  ,  &  qui  étoit  l’acheteur  : 
chacun  eut  bonté  de  fe  déclarer,  à caufe  du  modique  prix} 
Efope  qui  étoit  au  milieujd’eux  s’écria  :  c’eft  moi  qui  a 
été  vendu }  celui-ci  eft  le  vendeur,  celui-là  eft  l’acheteur} 
&fi  tous  deux  le  tkifent,  je  demeurerai  affranf  * 
Feagers  furent  bien  aifes  &  demandèrent  péages  à 
puis  s’én  allèrent,  .  N 

Xaritus  fait  préfent  tPEfope  à  fa  Femme, 

Efope  fuivit  donc  Xantus  jufqu’à  fa  maifon  ;  & 

1  _  _ J  .I  l  1  ^  •  «■  *  • 


comme 
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Ja  rohe,  «tpjfloit  en  marchant}  Efope  qui  s’en  apperçut, 
pntTà  robe  par  derrière  ,  &  le  tir»  à  îof  en  lui  difant: 
vends*moi  à  piéfent ,  ou  je  me  fàuverai  5  Xantus  lui  de¬ 
manda  pour  quelle  raifon ,  parce  qUe ,  dit-il,  je  ne  pourrai 
jamais  fçrvir  unjel  Maître  ;  car  fi  toi  que  je  fers  ,  ne  donne 
aucun  relâche  à  la  nature  , ^  mais  pilTe  même  en  marchant } 
s  11  arrive  que  moi  qui  fuis  ton  fervitëur  ,  je  fois  envoyé 
poür  quelqu’affaire  ,  &  qu’en  chemin  quelques  befoins  de 
Ja  nature  me  pteflent ,  il  faudra  que  ié  chie  en  marchant, 
Aws  Xantus  lui  dit  çeçi  t’étonne -t-il  1  C’eft  pour  trois 


La  Vie  i'Efope. 


m’eût  incommodé  le  cerveau;  Efope  lui  dit  :  ie  fui?  fa* 
risfait  de  ta  réponfe.  Quand  ils  furent  arrivés  à  la  maifon  y 
Xantuscommanda  a  Elope  deVarrêter  à  l’entréé  ,  parce 
qu’il  favoit  que  fa  femme  étoit  mignonne  ,  &  qu’il  étoit 
incertain s’ilie préfenteroit d’abcrd  à  fon époufe.  11  entta 
dans  la  maifon  fans  en  parler  à  perfonne  .  &  lui  parla 
•unfï  :  ma  femme  ,  tu  ne  me  reprocheras  plus  le  fervice  quê 
me  font  tes  femmes ,  car  je  t’ai  acheté  un  Efclave  d’une 
beauté  flnguliere  ,  &  comme  tu  n’én  vis  jamais  ;  jel’a! 
laiffé  ici  devant  la  perte  :  les  femmes  croyant  bien  vrai  ce 

Îpie  leur  Maître  venoit  de  dire  ,  fe  difpütoient  déjà  à  qui 
croit  l’Lpoiife  de  ce  nouveau  ferviteur,  quand  la  femme 
de  Xantus  commanda  de  l’appeller  &  dé  le  faire  entre* 
dans  la  maifon  ■  alors  une  des  femmes  y  courue  plus  vite 
que  les  autres  ,  s’imaginant  que  cette  charge  feroit  une 
avance  pour  le  mariage  ,  &  appellale  nouveau  ferviteur; 
mais  quand  Efope  lui  eut  dit  me  voici  ,  la  femme  toute 
étonnée  lui  dit-:  eft-ce  vous  qu’on  appelle  Efope  *  Oui  9 
répondit-il  :  eh  bien  ,  mon  ami  ,  li  tu  me  crois  n’entre 
point  dans  la  maifon  ,  autrement  tu  feras  fauver  tout  le 
monde ^ plufieurs  autres  vinrent  &  lui  dirent:  coupe  d’a-J 
bord  ta  tçte  ,  &  puis  tu  entreras  ,  mais  ne  t’approche 


qu’il  s’ôte  de  devant  moi*  Xantus  lui  dit:  conténtes-toi  y 
nia  fémme,  &  ne  te  mocques  point  de  mon  nouveau  fer- - 
vitcur.  Je  vois,  lui  dit  fa  femme  ,  que  tu  né  m’airfte  plus, 
&  que  tu  as  choifi  exprès  ce  vilain  monftre  pour  mè  dé¬ 
goûter  &  me  faire  forrit  de  chéz  toi  ;  fi  c’eft  ton  idée  y 
donne-moi  ma  dotte  &  l’argent  de  mon  mariage  ,  puis  je 
m’en  irai.  Alors  Xantus  demanda  à  Efope  pourquoi  il  ne 
xépondoit  rien  à  fa  femme  ,  lui  qui  l’avoittant  fait  rire  eti 


l’aime  bien.  Lors  Efope  frappant  du  pied,  cria  hautement  : 
Xantus  fe  laifle  gouverner  par  fa  femme  j  enfulte  il.  fis 


gouverner  par 
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tourna  vers  fa  Maitrene  ,  &  lui  dit  ;  voudrois-tu  que  ton 
Philofophe  ;  acheté  un  jeune  ferviteiir ,4e  belle  Hgure 
&  de  bonne  grâce  pour  te  contempler  nue  en  ton  bain  , 
^Sc  pour  fe  laver  avec  toi  àfon  déshonneur,?  Oh!; Euripide, 
je  voudrons  avoir  une  bouche  d’or  pour  dire  ceci  c  rien,  do 
impétueux  que  Ifs  Vagues  d’une  Mer  en  fureur,. rien  de  il 
rapide  que  le  cours  d’un  fleuve  ,  rien  de  fi  merveilleux  quo 
l’ardeur  d’un  fet  rouge  ,  rien  de  fi  dure  à  fouâfir  que  la 
pauvreté,  il  y  a  encore  bien  d’autres  chofesinfupportables; 
jnai?  rien  ne  t’eît  plus  qu’une  mauvaife  femme  .-mais  vous. 
Madame  ,  qui  êtes  femme  d’un  Philofophe  ,  ne  defires 
.point  avoir  chez  vous  des  fer  vite  ur  d’une  phyfipnomie 
aimable  ,  iutérefiante  ,  de  peur  dè  faire  du  tort  à  votre 
inari,  La  femme  l’entendant  ainû  parler,  &  ne  pouvant  le 
contredire  en  rien,  dit  à  fonmari  ;  où  as-tu  pêché  ce  ba¬ 
billard,  ce  vilain  contrefait?  11  femble  être  plai^mt  4c  fa¬ 
cétieux  ;  à  caufe  de  cela  je  ferai  ma  paix  avec  lui.  Alors 
Xantus  dit  à  Efope  ,  ta  Maîtrefle  veut  faire  fa  paix  avec 
toi;  Efope  dit  en  riant,  c’eft  beaucoup  faire  que  d’appaifer 
une  femme  }  &  Xantus  lui  dit:  dorénavant  tais-toi  }  car  je 
t’ai  acheté  pour  la  feryir  8c  non  pour  la  contrarier.' 

Xantus  ir autant  tromper  Efope  ,  efi  trompé  lui-même. 

Un  jour  qu’Efope  faifoit  cuir  des  pieds  de  Porç  ,  en 
cherchant  dans  fon  pot, il  n’en, trouva  que  trois  au  lieu  de 
quatre  qu’il  avoir  mis  ,  mais  voyant  cette  fuperchèrie  ,  il 
courut  a  l’étable  ,  coupa  un  pieu  à  un  Pourceau  qu’on  en- 
graiffoit ,  &  l’ayant  arrangé  ,  le  mit  dans -le  pot  avec  jes 
autres.  Xantus  craignant  qü’Efope  ne  Ce  fauvât  quaud  il 
fe  feroit  appeïçu  du  larcin,  le  remit  dans  le  pot  :  8c  quand 
Efope  vuida  les  pieds  dans  le  plat,  Xantus  quien  vit  cinq, 
le  mit  à  rire  ;  qù’eit-ce  cela,  dit  Efope , 'combien  dfepieik 
ont  deux  Pourceaux  ?  Huit  ,  d  t  Xanrusf  :  hé  bien ,  dit 
Efope,  s’ilyen  a  cinq  ici,  le  Porc  que  l’on  engraiffe  n’en 
a  que  trois  .-Xantus  fâché  de  cette  aventure,  dità  fes  amis  : 
ne  vous  àvois*je  pas  bien  dit  que  ce  malheureux  me  feroit 
enrager^  lors  Êibpe  dit  :  Maître  ,  quand  on  ne  rrouve  pas 
le  total  d’une  Comme  en  ajoutant  ou  en  diminuant,  il  tout 
qu’il  y  ait  erreur  :  Xantus  ne  trouvant  dontf  aucune  occa- 
uon  ràifonnable pour  battre  Efope,  s’appaifà.  -, 
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Du  Tréfint  à  là  Bizn-aitnét  de  Xdntus * 

Lé  lendemain  un  des  Difciples  apprêta  un  Banquet 
fomptueux  auquel  il  invita  Xantus  &  les  autres  Difciples; 
en  dînant  Xantus  choifit  des  viandes  les  plus  exquifes  & 
les  plus  délicates,  6c  les  doftna  à  Efope  qui  étoit  auprès 
de  lui.  Va-t-en  ,  dit-il ,  &  porte  cés  viandes  à  ma  bien* 
aimée.  Efope  s’en  fut,  &  chemin  faifant,  il  le  dit  enlui- 
œême  :  voilà  un  moment  favorable  pour  me  venger  det 
plaifanteries  qu’elle  m’a  faiteslorfque  j’entrai  chez  elle  * 
on  verra  fi  elle  aime  véritablement  mon  Maître. 

Quand  il  fut  arrivé  à  la  Maifon,  il  appella  la  Maîtrefle 
&  mit  devant  elle  les  Mandes  qu’il  apportait ,  difant  : 
Madame, mon  Maire  e  nvoip  tout  .ceci  non  pas  à  vous  ,  mais 
à  fe  bien-aimée  ,  6c  ayant  enfuite  appellé  là.  chienne  ,  il 
lui  dit:  tiens,  mignonne,  viens-çà, ma' mignonne, mange, 
car  mon  Taître  m’a  commandé  de  te  donner  tout  ceci  , 
&  lui  donna  toute  la  viande  morceaqX  à  morceaux.  Cela 
f<ût  ü  retourna  vers  fon  Maître  qui  lui  demanda  s’il  a  voit 
tout  donné  à  fa  bien  aimée.  Elle  a  tout  mangé  en  tria  pré- 
fence ,  dit  Efope  ;  Xantus  lui  demanda  encore  ;  qu’a-t-elle 
dit  en  mangeant  î  Elle  te  remercioit.  Mais  la  femme  de 
Xantus  toute  troublée  de  voir  que  fon  mari  airaoit  mieux 
une  chienne  que  fa  propre  femme,  entra  dans  (a  chambre  6c 
fe  mit  à  pleurer,  &  jura  de  ne  jamais  lui  parlér. 

Après  que  chacun  eut  bien  bu,  on  commença  à  propofer 
beaucoup  de  queftions  de  part,&  d’autre  ;  l’un  d’entr’eu* 
v-  demanda  ;  quand  fera-ce  qu’il  y  aura  un  grand  trouble  entre 
les  hommes  %  Efope ,  étant  auprès  de  lui  ,  dit  ;  quand  les 
morts  refluiciteront ,  alors  ils  demanderont  ce  qu’ils  pof- 
fédoient  en  ce  monde  ;  les  Difciples  rirer.t-de  cette  réjpar- 
tie.  Un  autre  propofa  cette  queltion  ,  pourquoi ,  lorlque 
l’on  mene  une  Brebis  à  la  boucherie  ,  elle  ne  crie  point, 
&  que  le  Pourceau  grogne  toujours  ,  parce  que  ,  dit  Efope, 
on  a  coutume  def  tirer  le  lait  à  la  Brebis  ,  &  de  lui  tondre 
la  laine  ,  &  que  malgré  cela,  &  que  malgré  cela  ellefuit 
paifiblement,  &  que  quand  on  1a  pend  par  les  pattes,- 
quelque  fer  qu’elle  voye  ,  elle  ne  foupçonne  rien,  &  qu’il 
femble  qu’elle  y  foit  accoutumée.  Quand  à  la  Truie  ,  elle 
n’eft  ni  tirée  ,  ni  tondu®  ,  &  fâchant  qu’elle  n’a  rien  de 
bon  fur  clic  que  la  chair,  à  bon  droit  elle  £e  plaint  &  crié* 
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t»ee  Pifcîpies  le  prirent  à  rire  de  cette  repartie  ,  &  le 
louèrent  beaucoup.  Xantus  ,  après  avoir  dîné ,  retourna 
en  fa  maifon  ,  8c  commença  à  caufer  avec  fa  femme  ,  félon 
Ci  coutume  ;  mais,  elle  lui  dit  d’un  air" de  dédain  :  ne  t'ap¬ 
proches  point  de  «moi;  donne  moi  mon  douaire  ,  &que  je 
m’en  aille  ;  car  je  ne  «demeurerai  plus  avec  toi  ;  va  tiatter 
8c  faire  ta  cour  à  ta  chienne ,  à  qui  tu  as  envoyé  de  la 
viande.  Xantus  tout  étonné  s’imagina  bien  qu’Efope  lui 
javoit  joué  quelque  tour-;  U  dit  donc  à  fa  femme  que  c’ét  k 
à  elle  à  qui  il  avoitenvoyé  la  viande,  &  non  pas  à  d’autres; 
Oon  par  le  Dieu  Jupiter,  dit-elle ,  tu nemel’a  pas  envoyé  % 


tu  rien  reçu  %  Rien  ,  dit-elle  ;  8/;  Rfope  dit  :  à  qui  m’as-tu 
commandé  de  fa|re  le  préfent  %  à  ma  biçn-aimée  ,  répondit 
Xantus  :  &  Efope  ayant  alors  fait  Venir  la  Chienne  ;  celle- 
^  ^  bren-aimée ,  dit-il,  car  ta  femme,  malgré  qu’elle 

foit  ta  bonne  arnie^  fe  fâche  poyt*  la  moindre  des  choses  i 
elle  contredit  ^  elle  dit  ri  s  injures  ,  elle  s’en  va  :  maïs 
frappe  ta  Chienne  ,  &  la  chafTe  tant  que  tu  voudras  ,  elle 
ne  s’en  va  pas  ,  &  oublie  aufli-tô fies  injures  &  les  menaces; 
m  «PFl»udK  &  fe  joué  de  fa  queue  à  ton  Maître  :  Maître, 
faUoit  donc  que  ta  me  dife  ;  porte  ceci  à  ma  femme,  8c 
ncnià  ma  bien-dmée.  Xantus,  dit;è  fa  femme  :  tu  vois  bien 
que  ce  n’eit  pas  ma  faute  ,  mais  dé  Celui  qui  a  apporté  le$ 
Viandes  ;  ayes  dohc  patience,  &  je  trouverai  l’oCcarion  de 
le  battre  r  mais  elle  ne  le  crut  point,  &  s’en  fut  chez  tes 
parens:  tfopê  dit  enfmte  à  Xantus,  ne  t’avois-ie  pas  bien 
«dit  que  ta  Chienne  t’aimoit  plus  que  ta  femme. 

p>  «  f  '  ^  ^  •  *  r  r 

. Efçpefaic  revenir  par  rufi  fofemme  de  Xantus  ;  v 

,  ^ ;  •  .v  '  ■  «  ' rv.  .  “ 

Quelques  jours  après,  Xantus  voyapt  toujours  le  même 
courroux  à  ta  femme  &  qu’il  ne  pouvoir  fa/re  fa  prix  avw 

à  remu?n-rni0y,V qUeV’Un  "ie.  pour  b»  follkitêt 

&ÎÏÏEK P131*  %4’«*vodlut  rien  faire, 
OC  le  Maître  d  Efope  en  fut  trés-affligé.  Efope  qui  s’en  ao- 

toumLnfS  sdrefla^  fori  Maître/,  &  lui  parlS  a?nfi  :  De  te 
tourmente  pas  ,  Seigneur ,  car  demain  je  veux  la  faire 
rev<  nu  defon  propre  $ré.  Cela  dit ,  Efope  demanda  de 
f«n  Maître  ,  8c  fut  au  marché  *ou  rifitpreviiîo» 
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de  Gaines  ,  Oies  ,  Lapins  .%Béca(Te»v&  autrfcs  frîandife$ 
pour  faire'un  banquet,  &  en'retournant ,  il  repafla  exprès 
devant  la  maifon  du  Pere  de  fa  Maîtreffe  ;  fi-tot  qu’il  ap- , 
cevoit  quelqu’un,  il  demandoit fi ceux  de  la  maifon  n’a- 
vo:ent  rien  à  vendre  pour  fire  une  noce;  les  Serviteurs  dé 
la  maifon  lui  ayant  demandéquel  étoiteeluiquife  marioit; 
JEiope  répondit  que  c’étoitle  Fhilofophe  Xanrus  qui  devpit 
le  lendemain  époufor  une  femme.  Un  des.Serviteurs  ayant 
entendu  ces  nouvelles  ,  monta  en  haut,  &  raconta  à  la 
femme  de  Xantus  ce  qu’hiope  venoitdc  dire.  A  ces  nou¬ 
velles  ,  elle  courut  auîfi-tôt  chez  fon  mari ,  &  commença 
si  crier  contre  lui  ;  non  ,  difoit-eîle,  tant  que  je  vivrais, 
Xantus  ,  tu  n’auras  point  d’autre  femme  que  m  i,  &  par 
cette  ruie  d’Efope  elle  demeura  dans  la  maifon  dont  elle 
étoitfortie  a  caufe  de  lui. 

De  quel/es  viandes  Efope  traitoit  les  Hâtes  de  Xantus 

Quelque  tems  après  ,  Xantus  convia  fes  Difoiples  à 
louper  ,  &  commanda  à  Efope  d’aller  chercher  tout  ce  ' 
«u  ii  trouveront  de  meilleur.  Efope  s’en  fut  ,  &en  chemin 
.nt’  “  ■  drfoit  en  lui-même  :  je  te  montrerai,  moh 
Waitre  ,  qu’il  ne  faut  point  commander  fi  fortement.  Çn 
cnet  j  il  n’acheta  rien  que  des  langues  de  Pourceaux ,  & 
en  ript  à  toutes  fortes  de  fauçcs  ;  il  fervit  donc  en  pre¬ 
mier  aux  Hotes  du  Philofophe  des  langues  bouillies  ;  en 
fécond  il  leur  fervit  auffi  des  langues  mais  rôties;  enfin  Les 
Difoiples  murmuroient,  &  attendôierjt  qu’on  leur  fervît 
d’autres  mets  ;  mais  il  leur  fervit  enedrè  pour  la  troifieme 
fois  des  langues;  alors  les  Difoiples  voÿsfof  qu’on  leur  re¬ 
voit  toujours  de  la  même  viande  ,  lui  dirent:  quand  cefleras- 
tu  de  nous  fervir  des  langues  ,  &  Xantus  courroucé  lui  dit  : 
n’as -tu  pas  autre  chofel  Non,  certes  ,  dit  Efope.  Xantus 
fui  dit  :  ne  t’avois-je  pas  commandé ,  vilain  monfire  ^d’a¬ 
cheter  tout  ce  que  tu  trouve  rois  de  plus  excellent  ?  Ne 
l’ai-je  pas  fait,  <nt  Efope  ?  Qu’y  a-t  »  dé  meilleur  &  de 
plus  excellent  que  ha  langue  VC’eft  par  elle  que  l’on  en- 
feigne  la  Philofophie  ;  par  elle  fleurît  l’éloquence  ,  on 
bâtit  des  Cités,  on  fe  marie  ,  on  fe  communique  fès  peft- 
fées;  enfin  il  n’y  arien  de  nt  dlleur  que  la  langue:  les  Dit- 
ci  pies  convinrent  qu’Efope  avoit  bien  dit,  donnèrent  tort 
f  Xantus, .puis §*en  allèrent*  *•  .  \; 


•j'  I 


ta  Vit  ÆEfopt. 


v  Second  ftrvice  de  Langues . 


Le  lendemain  ,  comme  les  Difdples  blâmoient  Xantus, 
Ü  leur  répondit  que  s'ils  a  voient  été  fi  mal  fervi ,  ce  n’étott 
point  fa  faute  ,  mais  celle  de  fon  ferviteur  ;  auffi  je  veux 
qu’il  cHânge  aujourd’hui  de  fouper  ,  &  moi-même  je  lui  ed 
parlerai  en  votre  préfence.  Xantus  appella  donc  Ion  fer¬ 
viteur,  &  lui  commanda  d’acheter  toutes  les  chofes  les  plt» 
mauvaises  6c  de  peu  de  valeur  ,  parce  que  fes  Difdples 
dévoient  venir,  fouper  avec  lui. 

Efope  fut  donc  au  marché,  &  fans  rien  changer  à  fon 
deffein  ,  il  leur  acheta  encore  des  langues,  des  apprêta,  8c 
les  fervit  devant  eux;  alors  les  Difciples  mÉrmurerent  entre 
éux  •  &  dirent;  voici  encore  des  langues  de  Pourceaux» 
&  il  fèrvit  encore  d’autres  langues. 

Xantus  ne  comprenant  point  oe  que  cçla  fignifioit ,  dit  à 
v;  Efope  :  je  ne  t’àvois  pas  dit  d’acheter  ce  qu’il  y  avoir  !de 
meilleur  &  de  plus  exquis  ;  mais  au  contraire  je  t’avois 
commandé  d’acheter  tout  ce  que  tu.  trouverons  de  mauvais 
&  de  peu  de  valeur  ;  Efope  répondit  :  qu’y  a-t-il  de  plus 
mauvais  que  la  langue  ?  N’eft-ce  pas  elle  qui  caufe  la  def- 
trtiction  des  Villes  ?  Les  menfonges  ,  les  malédictions  ,  les 
parjures  ne  vienent-j^pa#  d’elle  1-  Les  Nobles,  les  Mm#. 
trats,  les  Royaumes mêmes  ne  font-ils  pas  renverféspâr 
cil  e  V  Enfin  ne  remplit-elle  pas  tous  les  jours  notre  vie  d’une 
MUinité  d’erreurs  ? 


Des  fupafluioés  <U  la  nature» 

'  -V‘  >  |ii  '  ‘  •  •  ..... 

_LTu  jour  Xantiq  revenant  des  lieux  pavés  ,  demandait i 
'  Jtdope  pour  quelle  ràifon  les  hommes  regardaient  leurordurt 
.apres  avoir  purgé  leur  ventre  î  Efope  lui  réponditainfi  ;  as 
temspafle  ;  dy  aWMt^un  hofcme  quivivoiit  délideufemenc, 
.qia  aemeurou  três-long-tems  aux  lieux  privés,  &  qui  même 
y  ptcnoit  plajfir  ;  mais  corinneil  reftoit  trop  long-tems  afiis. 
un  jouril  jetta  les  entailles  ,& depuis  ce  te  ms-là  les  hommes 
regardent  lordui^  de,  leur  ventre  ,  pour  ne  point  tombes 
«ans  un  pareil  inconvénient;  manquant  à  toi,  mon  Maître, 
ne  crains  point  àn;  pptdte  toncœur ,  car  tu  n’en  as  point 
£  Vn  J°“r  <3ue  Xantus  donnoit  un-repas  à  d’autres  Philo- 
topues,  tx  que  le  via  commençait  à, lui  tfouble+  la  tête,  en 


V. 


«6  <  ta  Vie  d'Êjppé* 

ptopofk  diverfes  Qtieftions.  Mais  comine  Efope  étôit  auprès 
de  lui  :  il  lui  dit  : Maître  ,  Bacchus  a  trois,  tempérammens, 
le  premier  amene  la  volupté  ,  le  fécond  l’ivrognerie  ,  &  le 
trouieme  les  paroles  infolantes  ,  &  vous  qui- êtes  le  foui 
qui  avez  le  vin  gai  ,  contentez-vous  ,  6e  ne touchez  plus 
au  refte.  '' 

Xantus  qui  étoit  îvre ,  lui  dit  :  tu  nie  feras  donc  toujours 
enrager }  mais  un  des  Difcijples  vovànt  le  Philofophe  à  demi 
Ivre  ,  pour  ne  pas  dire  qu’u  avoit  perdu  la  raifon  ,  Maître  , 
(fit-il,  quelqu’un  pourroit-il  boire  l’eau  de  la  Mer  ?  Qui ,  dît 
Xantus:  fit  11  tu  ne  le  peut ,  répondit  le  Difciple  ,  à  quoi 
Veux-tu  être  condamne  ?  Xantus  dit  :  je.  parie  toute  ma  màl* 
fon,  &  ils  purent  leurs  anneaux  pour  ga^es  ,  puis  iis  s’en 
«lièrent.  Le  lendemain  marin  ,  quand  Xantus  fut  éveillé', 
&qu’ii  fe  fut  laA'é ,  il  ne  trouva  plus  fon  anneau  à  fon  doigt, 
&  demanda  à  .Efope  s'il  ne  l’avoit  point  vu:  Efope  répondit: 
je  ne  fais  ce  que  tu  en  as  fait  ;  mais  je  fais  bien  que  tu  n’as 
plus  dé  droit  en  ta  maifon.  Alots  Xantus  demanda  pourquoi  *  i 
parce  que  ,  dit  BfOpfe,'  étanr  ivre  hier,  tu  fis  accord  de  boire 
la  Mer,  8e  que  pour  gage  tu  as  mis  ton  anneau.  Xantus  (fit: 
je  n’ai  rien  déplus  cher  que  la  foi,  fit  fi  tu  as1  quelques  cdn- 
noiffances ,  quelques  moyens  ,  je  te  ‘prié  de  «t’aider  à  remplir 
ma  promette ,  fit  diiToudre  mon  engagement..  Efope  lui  ré¬ 
pondit;  il  eft  impofliblé  que  tu  accomplifle  ta  promette  : 
mais  je  te  ferai  rompre  ton  engagement.  Quartâ  le  monde 
fera  attemblé ,  n’aye  point  l’air  d’avoir  pet»  ,  mais  répete  ce 
dont  tu  es  convenu  hier ,  loriique  curetais  ivre  ;comm«uide 
qu’on  te  drefle  une,  table  for  le  bordTde  la  Mer  ,  fit  qtf&y 
ait  quatre  garçons  tous  prêts»  pour  te  verfer  rçau  de  la  Mer; 
&  quand  tu  verras  le  périple  affenl\>ié\pourv<rir  ce  fpeélade, 
tu  t’afleoiras, ,  &  çommapderàs  qu’on  rempfiüe  une  taflè 
d’ëau  ;  l’ayant  prifo,  fûtes  tout  fcwrtv  que  l)m  Vous 
entende  quelles  font  nos  conditions  <V'Et  celui  qui  a  gagé 
je  répon<ira.  que  tu  a*  gagé  de  boir  toute  l’ewj  delà  MeiS 
t’adreflant  donc  à  tout  lé  peuple,  ut  parleras  ainfi  :-hab^uit 
de  Samos  ,  vous  favesr  que  les  fleuve»  entrent  dans»  Mer; 
or  j’ai  gagé  de  boire  l’eau  de  la  Met ,  mais-ncsi  pss  celle  des 
fleuves  qui  tombent  dans  la  Mér  ;  que  «et  Ecoher  empêche 
dope  auparavant  l’eau  des  fleuves  d’y  entas*  :  le  Philofophe 
fui  vit  le  cor&il  d’Efope,  fit  l’Ecoherfe  voyant  vaincu,  pna 
Xantus  de  lui  rendre  fes  gage»  ,  ce  qu’il  ut  à  la  pnere  du 


( 


PP  '  i 

«/ope  découvrants  feffis  de  fa  tfattrefa 

. .  Pualque  aP****  Kantw  donna  ôidre  à  Efope  délié 

paiceAu*  ,  f*  Difc^es  de» 

Wient  veiur  fouper  avec  lia.  Efope  alla  donc  au  marché 

&SP„k2  fUtCS  lesJia^es^  lui  étoieht  néceîTaWf 

*  les.  pofa  fur  une  table  dans  la  faUe.  U  trouVa  la  D  ’ 
quidortno^furunlit,  &  lui  dit:  Madame  ,  vousVarde^ 

SÊÏSftS  peu'^ue  c^ns  ne  mangèht  ces  viandes! 
^  qu’il  faut  0^1  fé  retourne  dans  la  cuifine  po^Sî 

*.msb2s3£2Sv3ï5 

SwSVf  BSSsæsMÉr? 

Xantus  ymt  enfuite  avec  fes^DiüinlpJf  fc-  1  1&^*a  <^°1îTllr4 
£***,  «  «Ht  à  Ef"“  Ôu-X.  «c!  .  eL?^'  dSns 
•fctee,  qmudj’^dit  »  Mabke  me  le3  ckfem  L  f pOIl*' ! 
quelque  chofé-eUe  mV  réuond.,  *£  / 

^  **  *IUntr  y**jg*ÿ**  *  feàtf  «a*  JbÎ  itefaë 

^ÉmUS-sÜI 


11  J  c  T  •onvj*  S'en  retourna  te 
*t  en  vint  plufîetrfs  à  qui  Èfofeè  fit  la  mim» 

rsf  tout  comroucéf,  ^fî  qu^  le  nSSÜ?V  ? 

?  asRSSïfîJSS^Sîa 

*pk.  qc«  Æ?:fc'r  «* 

«e»  kÇgfc?-  toa* 


<lt  .  .  .  i^f^lnf  unvéS  ,  il  lui  dirent  t  fü 1? 

fc-tôt  que  le*  DiTciples  fu  «  £  dans  la  ttajnte  quo 

doute  tu  as  voulu  nous  m  p  U  ^  porte  Ce  monüre 

nous  n’entnons  chez  n2.lg  ;n'.uiter  &  nous  appelleichiôns» 

Sit^HSatu  vous  avez  rêvé  *  non  ,  oirena- 
Xantus  leur  dit  îans  go  y  «a  aufu-tct  Elope,  & 


Ses  amisavec  Honte 

ne  .ni’av^s-tp^p^  conun^^  les  Plûlofopbes  & 

enorans  àvotrelet  ?  .  cuds  font  donc  ces  gens-ci, 

les  favanst  Xantu^  £  fondit  Efope  ,  car,  lorf- 

ne  font-cc  p*s  des  w+  u  uorte  .  &  que  je  leur  ai  der 
qu’ils  (ont  ve^r  Pj^  'bien  .Ppàs  un  ne  m’a  pu  répondre  , 

diande :  que  remue  le  cbie^  P  turent  entendu 

yiWranchijfemènt  iPEfopc. 

■  J  *r  1"  i  .  '  :  *  .7  Î  •  .—  -  1 


i  K  T 

w  .  .  ^  tour  que  l’on  célébroie  une  grande  Ftt* 

H  arriva  ,  un)Our  q  Ai^le  s’abaiffant  desnues  , 

dans  la  Vjlle  \e  laiffa  tomber  dans,  le  feia 

arracha  i. Anneau  p  "v  efliavés  de  ce  prodige*^  a£" 

d’un  Efclave.  Les  XnJÎ  *  parce  qu’il 

Semblèrent  en  Philolophe  ,  qu’rUeur  dé.- 


5f##  *  c"eii  â«n  ,  chf.  U 

|ui  dit  t  pourquoi  e  .  a  v  „0i  que.  tu  as  à.  finie . 
Slantjeqw  ttgfl*  v  «Jgÿ  luiditrlorfque 

Huand  Efope  .eut  ent  ,  P  .  publique  ,  dw  aux-Habi- 
Ju feras  amvé  densainÆt  à  déclarer  l’avenir, 

*  .  M„iTr»,trs .  te  n  ai  point  appne  *  .  ..ji,» 


ü»i« 

chaüe  la 


&  à  ^r^SWW  àe’ikofe*  ,  V*  qui  (f* 

dan»  ma  tnatfon  q«M^  £  à  feQUt  de\a  réfôudre, 

«éfoudre  cettequ*»1^,  fmjteur  tel  que  moi  *  L  je. 
l’honneur  te  filera  dav  _aMa  ^  moi  feul.  Xantus  1« 

„e  lepeux,Ve  deshonneur  ^«^^mblée,  &  parla 
'croyant  donc,  fe  ^avoit  çonfeilté  ,  il  lé  piieiunt 

aufli-tbt  «hershtr, 


Lorfque  les  Samîpnp  virent  fa  figure  ,  Us  fç  mpcquerenc 
de  lui ,  6c  dirent  :  un  aufii  vilain  homme  pourra-t-il  explique* 
ce  prodige  %  que  pouvons-nous  elpérer  de  ce  boflu  %  Mai» 
Efope  étendant  fa  main  ,  impofa  iilence  &  dit Samiens  , 
pourquoi  vous  mocquez-vous  de  moi  ,  parce,  que  je  fuis 
contrefait  \  11  neiaut  point  regarder  la  figure ,  maisl’efprit  ; 
car  fouvent  la  nature  a  mis  un  efprit  folide  dans  un  vilain 
corps:  regardez-vous  la  forme  extérieure  de  la  bouteille - 
n’avez-vous  pas  égard  au  goût  intérieur  du  vin  V  Quand  le 
peuple  eut  ainfi  entendu  parler  Efope ,  il  dit  à  Efope  •  fi  tu 
peux  nous  tiret  de  peine  ,  dis-nous-le.  î|  parla  donc  <dnfi  ? 
que  l’Efclave  ait  tbrtou  raifori,  il  ne  laiffe  pas  fouvent  d’être 
battu  ;  c’eft  pourquoi  fi  vous  voulez  m?  donner  la  liberté 
&  me  permettre  de  parler ,  je  vous' déclarerai  hardiment  ce 
que  vous  me  demandez  $  alors  le  peuple  çria  d’un  commun 
accord  a  Xantus  :  donne  la  liberté' à 'Eftie  mais  Xantus 
ne  voulut  point  la  lui  accorder  :  VPréteu^e  leva  donc  8c 

lZ  iS&ïïi&SFJ?!.  F35  cs!/em“i 


%M  L*  Vît  d’Efopi, 

de  k  fervkuda  ,  le  commencement  en  •!  fcciie  êc  dwfM 
mais  k  fin  en  eft  rude  &  ignominieufe  j  quand  il  eut  «n» 
parlé  ,  les  Samiens  s’écrièrent .  fovons  libres,  nous  ne  vour 
fons  être  fournis  à  perfonne  ,  &  ils  renvoyèrent  avec  cette 
réponfe  les  Ambafladeurs.  Crélus ,  à  cette  réponfe  ,  réfolut 


valoit  mieùx  leur  envoyer  un  autre  Ambaliadéur  pour  lëw 
demander  Efope  ,  en  leur  promettant  de  les  récompenfoe 
par  d’autres  chofes  ,  &  qu’afors  on  les  aflujétiroit  aifément. 
Crélus  envpya  donc  un  Ambafladeurpour  leur  demandes 
Efope  ,  ce  qu’ayant  fçu  ,  vint  au  milieu  de  l’Alîemblée  ,  & 
leur  parla  ainfi  :  Samiens  «J  je  crois  être  beaucoup  honoré* 
ii  je  peux  fervi  auprèsrdu  RoiCréfu*  î  maïs  avant  mon  de- 
part  je  veux  vous  conter  une  Fable.  Autems  que  les  bêtee 
pari  oient,  les  Loups  firent  la  guerre  aux  Brebis  j  mais  lé* 
Chiens  étant  du  côté  des  Brebis  ,  ils  chafferent  les  Loups  : 
les  Loups  leur  envoyèrent  donc  des  Ambafladeurs  &  leut 
firent  favoir  que  fi  elles  voulaient  vivre  eu  paix  &  ôte* 
tout  fbupçon  dejgœtre,  elles  leur  envoyaffent  les  Chiens  % 
les  Brebis  fe  laiflereiit  facilement  induire  en  erreur  ,  don¬ 
nèrent  leurs  Chiens ,  &  les  Loups  égorgetent  facilement  ku 
Brebis.  Les  Samîens  comprenant  lè  fond  de  la  Fable  » 

.  céfolurent  çotr’eux  de  retenir  Efopé  ,  mais  il  ne  le  voulu» 
^ as  ,  &  fut  avec  l’Ambafladeur  vers  lé  Roi  Créfiis. 

\  Arrivée  &  Efope  à  la  Cour  ds  Créfiis»  ;  ' 

Àfon  arrivée  à  k  Cour ,  on  le  préfenta  au  Roi ,  qui  au 
le  voyant  fe  courrouça ,  &  dit  :  eft -il  ppffible  qu’un  auita 
petit  homme  m’ait  empêché  de  fubjuguér  une  aufli  grande 
ifle  :  alors  Efope  lui  dit  :  Grand  Roi,  je  ne  fins  poinvvena 
•  verstoipar  force,  mfcis  de  mon  propre  gré,  je  te  priede  mu 
permettre  de  te  parler.  Î1  étoit  une  Cigale  qu’on  vouloit 
mer,  &  k  Cigale  dit  :  "ne  me  tue  pôint  ,  car  je  ne  t’ai  tait 
aucun  tort ,  auHContrairè  je  réjouis  les  paffant  par  mon  chant 
lee  paflans.  Quand  elle  eut  ainfi  parlé ,  l’homme  lui  donna 
Uongé.  Ainfi,  ô  Roi  magnanime  !  je  ne  puis  atteindre  plut 
haut  qu’a  tes  pieds  :  ne  me  tue  point  fans  caufe  ,  car  je  nu 
peut  faire  de  tort  à  perfonne  ,  mais  en  ce  vilain  cotps 
parle  franchement.  Le  Roi  entendant  ainfi  parler  Efope  , 

•’icona»  d«  éloquence  ,  &  1g» dit  i  g  tuas  la  rie  kuveA 


La  Vie  d'Efope.  m 

KMRerd«  les  Dieux  plutôt  que  moi ,  c’eft  pourquoi  demande 
ce  que  tu  voudras  ,  je  ce  l’accorderai.  Efope  dit;  Sire ,  fais 
la  paix  avec  les  Samiens ,  de  leRoi  lia  accorda  ,  alors  Eiope 
fe  jettent  à  fes  pieds  le  remercia  humblement.  < 

.  *  '  •  /■  .  ■  i 

Dit  terne  qu'Efopt  campofa  fes  Fables* 


des  Lettres  du  Roi  portant  l’accord  fait  avec  les  Samiens  $ 
quand  ils  içurent  ion  arrivée  ,  Hs  vinrent  au-devant  de  lui  9 
mirent  un  chapeau  de  fleurs  ,  9c  ordonnèrent  des  danfes  & 
des  jeux  publics.  Efope  lut  les  lettres  du  Roi,  &  il  leLr  fît 
fentir  qu’H  recompenfoit  k  liberté  qu3Hui  avoient  donnés 
par  celle  de  la  Ville  qu’il  avoit  obtenue  da  Roi.  Peu  de 
*e ms  après  il  quitta  Tlfle  de  Samos  ,  &  fut  par  le  monda 
disputer  avec  lesPhilofopbes.  llàrriva  donc  àBabvlone .  & 


•«érus  à  un  point  qu’il  fut  l’un  des  plus" grands  de  fa  Corn. 
Les  Rois  dans  ce  moment  vi voient  en  paix  enfcmble  ,  & 

Sar  amufement  s’enyoyoient  réciproquement  par,  des  lettres 
es  que ftionS  fophifliques  ,  &  ceux  qui  pouvoient  les  résoudre 
aece voient  le  tribut  accordé  entr’eux  ;  au  contraire  ,  ceu& 
qui  étoient  dans  l’impqfiibilité  de  le  faire  le  donnoienc  aux 
aures.  Efope  qui  comprenoit  le  fens  de  tous  les  problèmes 
~en  donnoit  aufït—tot  la  refbiution  ,  6c  le  Roi  LyCcrus  recevoit 
les  tribus  de  tous  les  autres.  U  en7  erivoyoit  aufli  au  nom  de 
Lycerus  aux  autres  ,  qui  ne  pouvant  les  réfoudre  ,  étoient 
•Wigés  de  lui  payer  tribut.'  4, 

Efope  adopte  Eirnus  ,  qui  fouille  fon  lit. 

Sfope  fe  voyant  fans  enftns  ,  adopta  un  Gentilhomme 
aommé  Ennui,  &  le  préfentaau  Roi,  le  lui  recommandant 
•mnme  fon  propre  fils.  Peu  de  tems  après  Ennus  eu  affaire 
avec  la  femme  d'Efope  ,  ce  quV*antfçu,  fl  voulut  chafïèx 
ïnnns  de  fa  matfbn,  mais  Ennus  ,  par  méchanceté  ,  con¬ 
trefit  une  lettre  au  nom  d’Efope;  ,  par  laquelle  il  donnoità 
entendre  %ux  autres  Rois  qu’il  leur  expliquer pit  les  probiêmee 
plutôt  qu’à Lycérus  même ,  ffek  fcella  deTanneau d’Efopo 
jnein*  s  de  la  préfent»  au  B#t.,  qui  eu  lu  liûot  fut  enflammé 
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dé  coîere  ,  cofiimanda  à  Herminpus  d’ex  terminer  Eiope,$ 
mais  Herminpus  qui  avoit  été  fon  ami ,  le  fut  encore  cette 
fois  ,  car  il  le  cacha  dans  un  fépulchre  ,  enforte  que  nul  ne 
le  fut.  Ennus  eut  la  charge  &  le  gouvernement  que  le.  Roi 
avoit  donné  à  Efope.  Peu  de  tems  après ,  Neüabo ,  Roi  des 
Egyptiens,  a' ant  entendu  dire  qu’Elope  é  toit  mort,  envoya 
une  Lettre  à  «Lyce.us  ,  par  laquelle  ü  lui  démandofojqu’il 
lui  envoyât  des  Maîtres  Maçons  qui  puffent  bâtir  une  Tour 
qui  ne  touchât  ni  au  Ciel  ni  à  la  Terre  ;  &  un  autre  qui 
répondit  à  toutes  les  chofes  qu?ôn  lin  demanderait  ;  que  s’il 
le  trouvoit  on  lui  donnerait  tribut-?  fi- non  qu'il  le  payerait 
lui-même.  Lycérus  ne  trouvant  personne  de  fes  amis  qui 
>ut  trouver  le  lens  de  cette  quedion  , 1  tomba  dans^  une 
grande  triîlelTe  ,  &  vit  alors  qu’il  avoit  perdu  dans  Efope 
.  e  foutien  de  fon  Etat.  Herimnptisconnoinànt  la  douleur  que 
e.  Roi  avoit  de  la  moit  d’ Efope,  s’adrefla  au  Roi ,  &lui  dit 
qu’Efope  vivoit  ,  fie  qu’il  n’avoit  pas  voulu  le  tuer  ,fe  dou¬ 
tant  que  le  ttoi  fe  repentirait  de  cet  ordre.  Le  Roi  fe  réjouit 
de  cette  nouvéîie  ,  fie  on  lui  amena  Efope  tout  nud.  Alors 
.  le  Roi  le  fit  habiller ,  &.  Efope ,  pour  fe  purger  de  ce  qu’on 
•  l’avoit  accufé  ,  répondit  aux  queftions  particulières  de  fon 
accuiation ,  &  prouva  le  contraire  ,de  forte  que  leRoivou- 
îoit  faire  mourir  Ennus  \  niais  Efope  demanda  fon  pardon  au 
Roi,  ce  qu il  lui  accorda.  Le  Roi  Lycérus  donna  enfuite  à 
Efope  la  lettre  de  Nedtabo  ^fikôt  qu’il  l’eutlue,  il  entendit 
le  fens  de  cette  quellion  ,  ik  fe  mit  à  rire  il  fit  donc,  écrire 
au  Roi  Heçlabo ,  on  lui  enverrait  des  ouvriers  qui  bâtiroient 
la  tour  ,  fit  un  qui  répondrait  à  toutes  fes  demandes.  Ly¬ 
cérus  renvoya  donc  les  Ambafïadeurs  en  Egypte  iremit  à 
Efope  la  première  a dminii' ration  ,  fie  hui  tendit  Ennus  K 
tout  fon  bien. 


Nourriture  &  éducation  des  PouJJins  de  t Aigle. . 


Efope  fit  venir  tous  les  Oiféleurs  ,  &  leur  commanda  de 
•rendre  quatre  Pouflins  d’ Aigle.  Quand  Efope  le?  eut  nies 
éleva  ainfi.  Il  les  apprit  à  porter  ,en  volant ,  des  enfans  lana 
ides  corbeilles  pendues  à  leur  cols,  fie  les  fit  obéir  à  fa  voix, 
de  maniéré  qu’ils  voloient  oc»  les  enferis  vouloleht.  .<£*«<; 
le  Primems  commença  à  ténir  ,  Efope  appâta  ce  qui  M 
étoit  néceiTaire  pour  ce  voyage*  prit avec  folles  Entans  « 
8’cn  alla  én  Egypte,  Ce  fpetefo  notfveau  «tonna  fit  n*c 


ta  yrh  (tJEfope,  ■? 

en  fùfpend  refont  de  ceux  qui  le  voyotent  :  auffi-tfit  <^»e  le 
Roi  des  Egyptiens  entendit  qu’Efope  «toit  arrive,  il  dit  a  les 
artiis:  je  fuis  trompé,  car  j’avois  oui  dire  qu’Efope  étoit 
ftiort.  Le  lendemain  Ne&abo  commanda  que  les  ÇonfetUer» 
fuflent  tqüs  vêtus  de  robes,  &  que  lui  feroit  vetud  une  robe 
rouge  ,  &  auror  fur  fa  tête  une  Couronne  de  Rwes  pw 
cieufes  s  lorfqu’il  fut  àffis&r  fort  fiége  Koyal  ,  il  fit  entre? 
Efope  »  &  lui  demanda  en  entrant  :  à  qui  me  compaies-to  , 
&  ceux  qui  font  avec  moil  Efope  répondit  ne  te  compare 
au  Soleil  du  Piintems  ;  &  ceux  qui  font  i  l  entour  de  toi 
aux  épis  mûrs.  Le  Roi  admira  la  réponfe  d  Efope  &  lui  h* 
de  grands  préfens.  Le  lendemain  au  contraire  le  Roi  revêtu 
d’une  robe  blanche,  en  fit  prendre  de  rouges  à  fes  anus, 
&  fit  encore  entrer  Efope ,  &  lui  demanda  qui  reffem- 
blai-jef  Au  Soleil  ,  dit  Efope  ,  &  cem  fer  .  nt  auprès  d« 
moi ,,  à  fes  savons  ,  répondit-il  ;  alors  i'-  cù  -o  pui  dit  lLy> 
cérus  ne  fait  rien  au  pn?  de  moi  ,  &  Efo^*  ^  tounant  dit  : 
ne  parle  pas  auïfi  légèrement  de  Lycérus  4  rar  ii  tu  compare 
ton  tegne  à  ton  peuple,  il  reluira  comme  le  Soleil  ;  mais  il 
tu  viens  à  te  comparer  d.  Lyçërus  ,  d  s  en  faudra  bien  que 
tes  lumières  valent  les  fiennes.  Neétabo  étonné  dune  re^  * 
ponfe  faim  fl  à  propos  lui  demanda  :  nous  as-tu  amene  de* 
fcacons  pour  bâtir  la  Tour  *  Efope  dit  :  ils  font  tout  prêts, 
pourvu  que  l’on  me  montre  le,  lieu»  LeRoi  fortit  de  la  V  lüe-, 

&  lui  montra  l’endroit  défigné.  #  •  , 

.  Efope  amena  donc  les  Aigles  aux  quatre  coins  du  heu  qu» 
lui  avoit  été  indiqué,  &. ayant  placé  lesenfams  dans  chaque 
corbeille ,  il  donna  à  chacun  fon  inftriu&cnt  de  Maçon  ,  ri 
commanda  aux  Aigles  de  s’envoler;  quand  les  Aigles  turent 
bien  hauts  ,  les  énfans  commencèrent  à  crier  :  donnez-nous 
des  pierres,  donnez-nous  de  la  chaux ,  donnez-nous  dubois  , 
enfin  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  bâtir.  Neflabo  voyant 
ces  enfans  monter  en  haut  par  le  moyen  des  Aigles  :  .  «ht  î 
d’où  nous  font  venus  ces  hommes  volansl  Efope  dit  :  Ey- 
cerus  en  a  de  tels ,  &  toi  ,  quoique  tu  fois  homme  ,  tu  veux 
Ce  comparer  à  un  Roi  fcmbîable  aux  Dieux.  Neétabo  ltn  dite 
Efope ,  je"  fuis  vaincu.  Or  je  te  veux  interroger  ,  tu  me  ré¬ 
pondras.  J’ai,  dit-il ,  des  Jumens  qui ,  lorfqu’eUes  ont  oui 
Bannir  les  chevaux  qui. font  en  Babylone,  conçoivent  autlt— 
tôt.  Si  tu  as  quelque  chofe  à  répondre  ,  montre-le  mainte¬ 
nant.  Efope  lui  dît  î  Ske,  je  te  répondra  demain.  Etant  de 
retour  en  (a  tnaifon,  flfct. prendre  un  Cbateparle  V*F  *I 
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logis  ,  &  le  fit  mener  par  toutela  Ville  enlefaifantibuetfetp 
)es  Egyptiens  qui  honoraient  çet  animal  ,  accoururent  en 
foule  en  le  voyant  ainfi  maltraiter  ,  &•  arrachèrent  Je  Chat 
Ces  mains  de  ceux  qui  le  maltraitaient  ,  &  rapportèrent  ai» 
Roi  ce  qui  avoit  été  fait,  Le  Roi  appella  Efope ,  &  lui  dit  ç 
çe  fais-tu  pas  bien  que  ■  nous  honorons  le  Chat  comme  on 
Dieu  }  Pourquoi  donc  l’as-tu  fait  maltraiter  t  Efope  répondit  J 
Sire  ,  ce  Chat  a  caufé  dirdon?age  cette  nyit  derniere  au  Roi 
Lycérus,  car  , il  a  tué  fon  Coq  qui  étoit  vaillant  au  combat  , 
&  qui  lui  marquoit  toutes  les  heures  de  la  nuit.  Le  Roi  lut 
dit  :  n’as-ttf  point  de  honte  de  menrir$  Comment  eft-il  poC> 
fîble  qu'un  Chat  fort  allé  en  une  nuit  d’Egypte  à  Babylone  t 
alors  Êfopé  fe  fouriant  lui  dit  :  &  comment ,  Sire  .  peuvent 
concevoir  les  Jrmens  d’Egypte  en  entendant  bannir  les 
chevaux  de  net  Le  Roi  à  cette  réponfe  admira  beau- 

coup  la  pii.  ■.  d’Efope,  Le  Roi  fit  venir  enfuite  de  la 
Ville  d’Heboj.  n'-  des  hommes  fa  vans  en  queftions  fophif. 
tiques  ,  &  leur  parla  de  la  Vivacité  d’efprit  d’Efope  ,  enfuite 
il  les  invita  à  un  banquet  où  il  devoit  fe  trouver.  -  Après 

Su’ils  furent  affis  à  table  ,  un  de  ces  Héliopolitains  dit  à 
fbpe  :  je  fuis  envoyé  de  Dieu  pour  demander  une  queftion  •? 
cela  n’eft  pas  vrai ,  reprit  Efope  car  Dieu  n’a'pas  befoiu 
de  favoir  ,  &  encore  moins  d’apprendre  d’un  homme  ;  St 
fu  t’accufe  non  feulement  toi-même  ,  mais  auffi  ton  Dieu, 
Un  autre  lui  dit  :  il  y  a  un  grand  Temple  où  il  y  a  un 
pilier  contenant  douze  Villes,  &  chacune  d’elle  eft  foutes 
nue  de  trente  poutres  entourées  par  deux  femmes ,  l’une 
blanche  &  l’autre  naire  ;  alors  Ëfctpe  dit:  les  enfàns  de  notre 
pays  réfoudroient  ce  problème.  Le  Temple  eft  le  monde 
le  pilier  c’eft  l’an,  lés  Villes  font  les  mois,  les  poutres  font 
les.  jours  des  mois ,  Si  le  jour  Sp  la  nuit  font  les  deux  femmes 
qui  fe  fuccedent  l’un  à  rautre.  Le  lendemain  Neéiabe  au» 
pella  fes  amis  ,&leur  dit  :  cet  Efope  fera  la  caufe  que  nous 
devrons  tribut  au  Roi  Lycerus?  l’un  d’entr^ux  dit  :  nous  lui 
propoferons  des  qùeftions  que  nous  n’avons  jamais  ni  fçuea 
ni  ouies  :  Efope  leurdit:  je  vous  ferai  demain  réponfe  fur  ceci  : 
il  fit  donc  un  périt  fur  lequel  étoit  écrit  :  Neâabo  avoue 
devoir  mille  tajens  à  Lycerus  ,  8g  en  retournant  le  lende¬ 
main  donna^cet  écrit  au  Roi  :  mais  pendant  que  le  Ro* 
ouvrait  le  billet,  fes  amis  lui  dirent  ;  nous  favons  ceçi ,  noue 
l’avons  oui  dire,  &  certainement  nous  le  favons.  Efope  leu? 
dit?  î*  vous  rçmçrçiç  de  ce  qpevoua  avouea  la  dette. 
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Quand  Neélaboeut  oui  l’aveu  de  la  dette ,  fl  dit  à  Tes  amis  : 
je  ne  dois  rien,  &  néanmoins  vous  témoignez  contre  moi* 
les  autres  changèrent  aulfitêtd’opinidn  dirent:rioua  ne  Ctvona 
•  sien ,  nous  n’ayons  rian  oui,  &  alors  Efope  leur  dit  :  li  c'eft 
ainfi  ;  vous  avez  la  réfolütion  de  leur  queftiou.  S 

Alors  Neélabo  regardant  Efope ,  dit  :  le  Roi  Lycerus  ail 
heureux  d’avoir  un  perfonnage  fi  lavant  dans  fon  Royaume  , 
&  délivra  les  tributjs  accordes  à  Efope  en  le  renvoyant  en 
paix.  Efope  retourna  à  Babylone ,  &  raconta  à  Lycerus  tou* 
ce  qu’il  avoit  fiât  en  Egypte  &  lui  donna  le  tribut  que 
Meaabo  lui  envoyoit,  Lycerus  pour  récompenfe  fit  élever# 
Efope  une  ftatue  (for.  " 

^  Vu  voyage  d'Efope  à  Vetphes, 

Peu  de  tems  après  Efope  voulut  aller  en  Grece  ,  &  ayanê 
demandé  le  contentement  du  Roi ,  il  prît  congé  de  lui  ,  & 
partit  de  Babylone  fous  la  promefle  qu’il  y" retourneroit,  & 
qu’il  y  finiroit  lès  jours.  Après  avoir  pafle  par  les  Villes  de 
la  Grecè  &  avoir  fart  voir  fà  lciece  ,  il  vint  à  Delphes.  Le» 
Delphiens  l’écouterent  avec'plaifir  \  mais,  ils  ne  lui  firent  au¬ 
cune  politefle  ,  aucun  honneur  ,  &  il  leur  dit  en  les  regardant  î 
Delphiens  ,  il  me  vient  en  idée  de  vous  comparer  au  bois 
qu’on  voit  flotter  fur  la  Mer }  en  le  voyant  de  loin,  lorfqu’il 
•ft  agité  par  les  vagues  ,  nous  nous  imaginons  que  c’en  un 
objet  confidence ,  mais  iorfqu’il  eft  près 4e  nous,  il  paroi# 
de  peu  de  valeur.*  il  en  eft  de  même  de  vous ,  lorfque  j’é- 
tois  loin  de  vous  ,  je  vous  admirois  &  vous  croyois  digne 
des  plus  grandes  louanges  \  mais  dépuis  que  je  fuis’  arrivé 
ici, ' je  vous  ai  trouvé ,  fi  j’ofii  le  dire  âinfi,  plus  inutile» 

2 ne  tous  les  autres  ,  Sc  vorre  extérieur  m’a  trompé.  Les 
Mphiens  à  ces  propos  craignant  qu’Efope  ne  médit  d’eux 
en  paflànt  par  les  autres  Vines  ,  délibérèrent  de  le  tuer. 
Us  prirent  donc  une  fiole  dWauTempled’Apollonqui  droit 
dans  leur  Ville,  &  la  mirent  fecrétementdansla  malle  d’E- 
fope ,  qui  ignorant  la  confpiration  s’en  allpit  en  Phôde  $  mai» 
les  Delphiens  le  iuiviréht ,  &  l’ayant  arrêté  ,  ils  le  traînèrent 
en  le  traitant  de  facrilége.  Efope  nloit  avoir  commis  c6 
larcin,  &  fouillant  par  Force  dans  (a  malle  ,  ils  trouvèrent 
la  fiolé  d’or  qu’ils  prirent  &  montrèrent  à  tous  les  Citoyens 
en  faifànt  grand  bruit.  Efope  reconnoiflant  leurs  méchan¬ 
cetés  ,  les  pria  4e  les  tailler  aller  ;  mais  nee  feulement  U# 
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te  voulurent  pas  te  laiiTer  aller ,  mais  le  fuirent  en  prifoa 
d’un  commun  accord.  Efope  voyant  q[u'il  nejpouvoit  échapper 
à  ce  malheur,  fe  plaignoit  en  lui  mttqe.  tendant  qu’il étoit 
-  eî»  prifon ,  un  de  fës  amis  nommé  Damas  ,  vint  le  voir ,  & 
s’appercevant  de  famftelTe,  lui  en  demanda  lacaufe  ;  Elope 
lui  dit  :  une  femme  avoit  nouvellement  enleveli  fon  mari  ,, 
&  alloit  tous  leS  jours  pleurer  fur  le  tombeau  de  fon  maii. 
Un  rufte  qui  labour  oit  pès  du  tombeau  fut  furpris  d’amour 
pour  cette  femme,  &  laiffant-là  fes  bœufs ,  s’approcha  vers 
le  tombeau  ,  &  pleura  avec  cette  femme.  Elle  lui  demanda 
pourquoi  il  p’epioit  ainfi ,  parce  que,  dît-il ,  j’ai  perd*  ma 
femme  qui  étoitbeîle  &  honnête  ,  tic  après  que  j’aurai  pleuré, 
je  n  aurai  p’us  de  tri$efleî  la  femme  lui  dit  ^  il  m’en  eu 
arrivé  de  même  ÿ  alors1  le  rufte  lui  ciit:  fi  nous  avons  eu  le 
pareil  malheur,  qui  nous  empêche  maintenant  de  nous  ma» 
-tier  ,  car  je  t’aimerai  comme  j’aimoir.  ma  femme  ,  &  tu 
m’aimerois  comme  tu  aimois  ton  mari. 

La  femme  e  e  oyant,ils  s’accordèrent  :  pendant  ce  teins 
vint  un  larron  qui  délia  les  bœufs  &  îesf  chafla  devant  lui. 
Le  rufte  retourna  ,  &  ne  trouvant  p’us  fes  bœufs  ,  ciia  & 
{e  lamenta  beaucoup.  La  femme  Vînt  auprès  de  lui  ,  &  le 
voyant  pleurer,  elle  lui  dit  :  pourquoi  pleureS-tif  encore  ? 
Rlainfenant  je  pleurs  à  bon  droit  ,  lui  répondit-il .  Et  moi 
Suffi  ÿ  après  avoir  échappé  de  p  uffiêuis  dangers  ,  mainte¬ 
nant  je  pleurs  à  bon  droit  ;  car  je  vois  que  je  ne  peux  en 
aucune  façon  échapper  au  danger. 

,  Mortd’Efope. 

-Les  Delphiens  vinrent  à  Efope  &  le  tirèrent  de  prifon  , 
pour  le  mener  fur  le  haut  d’un  rocher  ,  &  enfuite  le  préci¬ 
piter  du  haut  en  bas.  Voici  ce  qu’il  leur  dit  :  quand  les 
pètes  parloient ,  le  Rat  devint  ami  de  la  Grenouille  ,  &  la 
convia  à  fouper  y  il  l’a  mena  dans  le  Cellier  dun  homme 
riche  ;  où  il  y  avoit  toutes  Hottes  de  viandes  ,  &  lui  dit . 
mange ,  ma  mie  Frenouille.  _  .  , 

Après  avoir  fait  grande  chere  ,  la  Grenouille,  1  invita  à 
'  fon  tour  :  ne  t’inquiete  pas  t  dit-elle  ,  en  nageant  j  attache¬ 
rai  ton  pied  au  mien  d’un  61  délié.  Ceci  fait  ,  elle  fauta  en 
l’étang  ,  &  pendant  qu’felle  nageoit  entre  deux  eaux  ,  le 
pauvre  Rat  le  noyoit:  bêlas!  dit-il ,  tu  me  fais  mourir, un 
;  plus  puiflant  que  toi  me  vengera  j  le  pauvre.  Rat  aimi  nrqjf 
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»ace  oit  fur  l’eau  s  mais  un  Aigle  volant  pat-là  1  attrapa,  * 
!tirf  à  lui  la  Grenouille  qui  étok  artachee  au  filet ,  &  k* 
dévoratous  deux  :  &  Tnoi  auftt,  dit  Efope,  on  me  mener 
car  force  &  (ans  raifon  à  lamott,  mais  toute  la  Gretor 
fous  en  fera  repentir,  néanmoins  les  Delpbiem «ri* Hui] par- 
donnèrent  pas.  W  fe  retira  donc  tons  le  Ttoge  ü*- 
pollon  pour  être  en  sûreté  *  mais  ils  len  tirerent  totc 
?ourroucPés  ,  &  le  menèrent  aufupphce  ^sle.hemrt 
Efooe  leur  dit:  éçoutez-moi,  De  pniens ,  un  A  g  p 
voitmn  Liévrë  ;  le  pauvre  animal  ne  Cachant  ou  le  cacher, 
fe  réfugia  dans ’k  caverne  de  «tCcarboc  ,  *£•"**£ 
fa u ver  du  oéri!  où  il  étoit  i  l’^fcarbo  pria  donc  1 A  gle  de 
ne  point  mer  le*  Lièvre  ,  ie  priait  par  le  Dieu  Jumt^e 
ne  ooint  dédaignef  la  priere  ;  l’Aig'e  tout  courroucé  frappa 
de  ils  ailes  l’Eicarbo,  mit  le  Lièvre  enpiece  &  le  mangea. 
L’Efcarbo  irrité  de  l’injure  qu'on  lui  av oit  fait  ,  s  envola 
avec  l’Aigle  pour  favoir  où  étoit  fon  nid ,  &  y  étant  entre 
fetta  fes  œufsen  bas  &  les  cafla  *  l’Aigle  irrite  contre  celui 
qui  lui  avoir  joue  Ce  tour  ,  Ht  ion  nid  dans  un  endroit  p  u* 
élevé  ;  l’Efcarbo  vola  8e  jetta  encore  les  œufs  en  bas. 
Enfin  l’Aigle  ne  Tachant  que  fâre  ,  monta  vers  Jupiter  , 
car  on  prétend  qu’il  les  a  pris  tous  fa  garde  ,  &  mit  la 
troifième  portée  de  fes  œuts  iur  fes  genoux  ,1e  CuPP)j*?f 
de  les  garder i  mais  l’Efcarbovoîa  en  haut,  mit  une  pillule 
'  de  fiente  au  ?em  de  .lupirer,  qui  fe  leva  pour  fecouer  l  or- 
j.._~  a,  atfnn/i  n«Mié  les  œuts.  les  letta  en  bas  les  calta. 


une  impiété  contre  Jupiter.  L’Aigle  étant  de  retour ,  Ju¬ 
piter  lui  dit:  c’eft  l’Efcarbo  qui  ta  ainii afflige  ,  &  il  1  afait 
f  n  . _ .....laiïfMMnf  mie  la  race  des  Aigles 


jultement  ;  mets  ne  vorfjMj 

manqua  ,  il  confeilla  a  lx.lt — - .. 
l’Aigle,  mais  il  ne  voulut  pas  t  c’eilpourquoi  Jupiter  mié 
la  provocation  des  Aigles, à  urffems  où  les  Efcarbots  ne  fe 
montrent  pas.  Vous  donc  ,  Delphiens  ,  ne  mépnfez  point 
le  Temple  de  ce  Dieu  où  je  fuis  retire  ,  car  ilnelaiffera 
pas  les  méchants  impunis.  Les  Delphiens  ne  fe  fouçianC 
gueresde  ce  que  leur  aifoit  Efope  ,1e  menoient  aufuppiice. 
Efope  voyant  qu’il  ne  pouvoir  les  amollir,  leur  dit  :  hotnmes 
cruels  &  meurtriers ,  voyez  ce  Laboureur  qui  devintvieu* 
&  qui  n’avoit  jamais  vu  la  VHle  ^il  pria  ceux  de  fa  mauop 
de  la  lui  faire  vois  :  fes  g®0*  atteüetent  fes  Anes,  mirene 


iue  la  race  des  Aigles 
le  faire  la  paix  avec 


**  V  ItViefBfope* 

Je  pauvre  vieillard  fur  ün  Chariot  &  le  ïaiflêfejif  aîlèr  féul? 
«peine  fut-i  parti  que  l’air  devint  obfcur,  la  plujie  furvint 
oc  i  orage  éc  ata  ;  les  ânes  épouvantés  coururent  çà  &  ht, 
«  jetterent  lé  pauvre  homme  danà  uni  forte.  Hélas  i  difbit- 
li  en  mourant ,  Jupiter,  en  "quoi  tfai-je  offenfé  ,  pour  me 
donner  la  mort,  non  par  de  bons  chevaux  y  ni  des  mulets* 
Uiai*  par  de  méchants  Anes  \  Moi  de  même  je  luis  fâche 
a’etre  tué  non  par  d’honnêtes  Gens,  mais  par  des  homme» 
inuri  es  &  mécSans.  Lorfqu’on  fut  iur  le  point  de  le  jette* 
en  bas  il  dit  encore  cette  Fable.  Un  homme  qui  aimoi t 
beaucoup  fa  hile  ,  envoya  fa  femma  au  champs  ,  &  reft» 
feul  avec  elle  ;  il  la  foHlcita  à  pécher,  la  hile  lui  dit;  mo* 

Sere  ,  que  faites-vous  l  J’aimerois  beaucoup  mieux  êitt'e 
éfc honorée  par  d’autre  que  par  vous  qui  m’avez  engendrée* 
je  dis  de  même  de  vous  ,.  méchans  Delphiens  que  j’ai- 
»ero’i-  mieux  tomber  dans  les  gouffres  de  la  Mer,  que  de 
moui it  par  vos  mains  ;  je  maudits  donc  votre  pays,  &  ap« 
P#  les  Dieux  à  témoin  comme  je  meurs  contre  toute. 
jufHce  &  toute  équité  ,  ils  vengeront  ma  mort  ;  ils  le 
foirent  donc  fur  ie  Commet  d’une  roche ,  &  le  jetterent  en 
bas.  Peu  de  tems  .après  fe  voyant  afflgés  dq  la  Perte  ,  ils 
«onfulterent  la  Prêtrefle  qui  leur  fit  réponfe  qu’il  falloir  ré¬ 
parer  la  mort  d’Efôpe  ,  &  fe  Tentant  coupables  ,  ils  lui 
«levèrent  une  Pyramide.  Quand  les  prîncipaiiSr&  les  fa- 
vsns  de  la  Grece  eurent  appris  comment  on  avoit  fait  périr 
Efope ,  furent  à  Delphes ,  &  s’étant  informés  des  auteui* 
<k  la  mort  d’Efope,  en  Aient  eux  ~A-A- 1 - - 
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F  AB  LES 

D’ÉSOPE ,  PHRIGÎEN. 


TABLE  PREMIERE 


U  N  Coq  grattant  fur  unftmûer  trouva  une  Plaire 
précieufe  ;  que  me  J&çt ,  dit-il  ,  Ravoir  trouvé  une 
•hofç  d’un  fi  haut  ptix'V  Ne  vaüdtoit-il  pas  mieux  que  ce 
fut  un  Lapidaire  chu  i’eàt  trouvé  ;  j’aimeroj» 

mieux  un  grain  d’Orge  que  toutes  léf  Récréa  urécieufea. 


La  Pierre  preeieufe  fait  connaître  la  fciencçr&  le  Coç 
celui  qui,  ne  longe  qu’à  tea  piaifirs.  Or  up  homme  qui  n’aime 
que  fes  plagie*  méjptÙie  |e#  Art$  7  parce  qu’ü  n’e*  cueaeit 


faites  d'Efopi 


comment  i  aurois- 


it  il  y  aiîx  moii ,  répondit  l’Ai 


,  *  Le  Loup  &  l'  Agneau.  Fable. 

tT  N  loup  Buvdt  dans  un  hiiffeahj  un  Agneau  buvoic 
au^*  au-deflous  de  lui  dans  le  même  ruiilèau;  à  peine 

IrnnM  ?P¥erCü  ÿ  ^IHui  chercha  querelle  ,  lui  disant  ou’il 
troubujjt  ion  eau.,  t»  Agneau  tremblant  pria  le  Loup  de*  lui 
pardonner  ,  &  W  dit  qu’il  ne  pouvoit  troublerfon  eau ,  étant 
bien  loin  au-defTous  de  lui,  &  qu’il  n’en  avoitpasla  volonté 
Le  Loup  iétffiot«n  H  j  °n  .  * 


iôtde  dévom.ne  °nC  tonPere >  Loup  :  &  auffi- 

*  M  O  R  A  L  E. 

Le  Provetbedit:  quand  on  vét  battre  fon  Ghien,  aifément 
on  ti  ouve  un  bâton  -  dememede  méchanf trouve  facilement 
i  occauon  de  nuire  aux  autres. 


Le  Rat  O*  ta  Grenouille . 

T  ?  *«  &k  Orehouine  fe  iaifoient  la  guerre  pour 

fllMni'i?rmt|dn  Ma^  u„  lo„,  que  la  baSulfc  était  i, 
f?  qontçufç  >  lé  Rft  fc  dsfTouç  les  herbes  ?  &  jd^ii 


,  Fables  (PFfope .  f* 

par  trahifon  fon  ennemie.  Comme  U  Grenouille  étoit  ÿus 
puiffante  de  corps  ,  &  beaucoup  plus  legere  que  le  Hat  à 
iauter  «  elle  l’affaillit  en  brave  \  ils  avoient  chacun  une  uuico 
de  lonc.  Le  Milan  voyant  de  loin  ce  combat  furieux  ,  ù* 
vança  ,  &,  .pendant  que  tous  deux  étpiént  échauftés .z  la 
bataille  ,  tic  qu’ils  ne  te  donnoient  garde  de  nen-,  le  Mikft 
les  enleva  tous  deux  y  tic  1-3  tnit  en  pièces  ,  J 

MO  RALE. 

.11  en  arrive  de  même  aux  Citoyens  mutins  1  qui  pendrai 

qu’il  -  Te  difputentpourlesplacesdh.oneur  8(  de  fnpériovicé^ 

oxpofent  au  Singer  leur  ncheffes  y  tic  fouvent  leur  vie. 


Le  Chien  &  fàn  Ombre .  t  .  • 

CfcSénpaflantune  Bavière  à  lanage, portoit  dans  fi» 
zvjfe  m le  piécede  chair;  le  Chien  voyant  Ton  ombre 
ml,  lâha  le  morceau  qu’il  tenoit  pour  prendre  cekp 
foit,  mais  ne  voyant  plus  fon  morceau  il  commençât 
ierr,&  dit:  Msimeureux  -  il  fâîioi|  mettrç  un  frein  à 
ipifeençelj  tn  auroL  eu  affax  Jfirtt»  e^ffeir  étf  Cage, 


Cette  Fable  nous  fait  voir  qu’UTaut  être  foltfe  tic  prudent- 
6c  mettre  un  frein  à  notre  avarice  ,  pour  t\e  pas  perdre  1| 
çcrain.  Senidt ,  dans  Tçreace  ,  ùifeit  lagemeat  ?  je  n'gtçbe» 
Êtw  pas  iVipéraacb,  ... 


9abks  <PJBfèptâ 


Le  Lion  &  l es  autres  Bêtes.  Fabîi 

ï  T  ELion  avoîî  f,dt  convention  avec  la  Bret 
KJ  Bâtes  vque  la  vçnajfën  qu’ils  prendroien 
î^ne;  ils  prirent  un  Cerf,  &  diviforentles 
ieîon  ce  qu  il  etoit  convenu.  Le  Lion  rugit,  & 
non,  allant  :  ceci  m'appartient,  parce  Que  ie  i 
*ne  vous  ;  l’autre eft  à  moi,  parce  que?e  fuis 
que  vous  $  la  troifîeme  eft  aulîTà  mal  ’ 
contribué  à  la  piife  du  Cerf  }  < 
trieme  ,  il  s’en  repentira. 


appartient,  parce  que  je  fois  plus  fort 
*  5?^  Çteteiuis  pjus  puifîànt 

uffi  à  moà}  parce  qfo j’afle  plus 
&  C  quelqu’un  tôücàeàla  qua- 

W  OR  A  LE,  V 

'y  t 

e  bonne  foi  en  ce  monde,  &  furtoue 
:  eft  pourquoi  il  vaut  mieux  vivre  avec 
qui  vie  avec  de  plus  puiflkns  que  foi. 
donner  le  fien  y  au  lieu  qu’avec  fis 


Le  Loup  (st  la  Grue.  Fable. 

dévora  uné  Brebis ,  &le  os  lui  demeure 
arge.  il  cherche  de  tous  côtés  du  fou1  agem 
**  *•  relit  hà  en  donner  $  ilsdifojent 


wé 

jygjj 

rtg 

||yj 

psj 

k  |PS 

m/es<?Êfi#eï 

é,  Sc  que  tefetoit  le  frtft  clesgmtttnft 


hnün,»pr  |  ,.-rj£iaPPVVH|PPI^HH[ 

Crue  à  metwe  fbp  col* dan#  là  gueuie'p^^rrad 
avoit  dans  la  gorge*  La  Grue  après  lui  demanda 
va-t-en,  fottè  que  mes,  répondit-il  enfemoM 
ne  dois-tu  pas  être  contente  d’avoir  la  vie  fai* 


.  qui  font  du  bien  au*  méchanâ  n’en  reçoivent  peut 
leurttteompenfe  qulngrarîtude»  ‘us  7 


Le  Lûtounttf  &  h  CouUuvrt.  Fable* 

'(•  v  '  '  4  y  r\  4  ~  »  J».,  r»  ' 

Ü  N  Labourent  ttouva  dans  la  neige  une  Cbofetfvm 
prevue  morte  de  froid  ;  il  l’àpporta  en  $  inatton  & 
*  approcha  . du  feu.  La  Couleuvre  en  recevant  la  force  &  la 

vie  par  la  cl^çut  du  fffc*  çoniÉnerêa  à  frfflèr  &  à  voultS 
mordre  fon  Bienfaiteur.  Quand  le  Labouieuts’epaDPe  cur 
lpnt  un  béton,  &  coitfutfur  elfe  pour 

Pftf, <0  me  rends ië «W pourl. a«r*ÎSr^tL’ 
u  vie  à  celui  qui  tç  l*as  données  ’  “ 

MORALE. 


Le$anglïer& t£fnt>  Fable.  # 

N  Afne  parefftux  fe  môctjttoit  d’un  Sanglier*  lé  Pojr 
Grinçant*  dea  dent^T ltd  dit  :  lâche. *  iî  tu  en  valois  la 
■J  je  t’apprtfndidîs  à  te  joüer  de  moi,  mais  tu  peu*  le 
finis  danger ,  à  caufe  de  ton  peu  de  courage. 

KOR  A  LÉ. 

jdona-àpus  ,  quand  on  nous  infulte  ,  de  tien  dire  ri» 
,  qui  fait  indigne  de  notre  état  y  car  l*®  «néchans  fe 
ifTenttJtta^ttn^pmme  debîen  leur  répond,  &fe  dé- 
•  en  leur  tépondanti^iegardons  les.  animaux, fi  un  petit 
i\  aboie  âpres  un  grand  ,  il  pafferà  faq*  Uâ  rien  fcfce* 


■te 

N  Rat  de  Ville  fe  mit  un  jour  dans  l’idée  dMïet 
ouM#*  u  n  Rat  des  champs  le  trouvant.  Knvit 

■r  ;  ch$&  lui  9  .&  J®  à 

[gnb^  pré&a»  tpw  «e 


qu’il  «voit  avancé.  Le  liai  de  Ville  apprête  ce  qu’il  Ikiioifl 
pour  traiter  magnifiquement  fon  hôte,  pendant  qulls  fai* 
fdient  grande  cfiere  i  ils  ouitent  le  bruit  d’une  clef  dans  la 
ferrure,  alors  ils  tremblement  ,  regardant  île  lieu  o^  ils  f« 
cacheroient.  Le  Villageois  n’ayant  jamais  eu  telle  frayeur* 
&  ne  cbnnoiffant  point  tes  adrefFes/du  Heu  ,  fe  cacha  avec 
peine.  Quapd  le  Valet  fut  parti  ,  le  Rat  de  Ville  retournai 
vers  les  mets,  &  appella  fon  compagnon.  Le  craintif  Vil- 
fageois  fortit  tout  tremblant ,  &  demanda  àiba  Hôte  liée 
péril  an  i  voit  Couvent  $  lui  tépondit  que  tous  las  jours  5 

w'è*  «?»• 


L'Aigle  &  la  CorheitU.  Fable, 


ayant  trouvé  une  Tortue  y  ne  pouvoit  la 
ledans,  ni  par  force  t  ni  par  âdreffe  ;  la  CoV- 
t  lui  donna  leconfeildevoler,  &  que  quand 


r  awm  *•  .  -  fi 

itBien  haut ,  elle  la  laiffa  «wnber  fi*  1» 
et  pour  la  l'ompre .  La  Çorneüè  demeura 
rendra  i’ilîuô  ;  f’Aigledaitf^  tditaber  fa  proie  , 
jmpit  V  là  Corneille  aufîi-tôt  déroba  la  lot- 
gmeura  çieti  à  l’Aigle  que  1^  honte. 

M  O  H  A  L  E.  '  v^:;| 

5  fè  fier  à  un  chaçunfl»  &  penferattentivemen 

Ion  nousdonne  \  car  ceux  à  qui  onde  mande 
i  _  ’■ _ autres* 


nt  »  leur  peont  plutôt  qu1 


■  ■  •y  v  l?Aigk  &  &  Renard.  Fable 

ïjètsfàÈitâÈ 

nwur  aügmënteroit  encore  leur  Ç 
<°f.  f^  Hds  fè  l’arbre  en»”  tes  buttons.  Un  jour  r  ue«- 

sa- .  -î^rfesTu eaîstîi 

les  donne  a  «ange  a^e  P  fes  enfanSv&  ne.pouvant  fe 

appeiçut  ldmort  &  n,ayoit  poiDt  Mes  pour 

vènç^r  de  I .Aigle  •>  P  ■  ■■  recours  reiriede  des  mal- 
pourfuivre  fon  enne  ;  il  fodSta  donc  que  tous  let 

beur  ux,  cjui  c  —  >  l’Aialé .tant  eft  grandie «ourrou* 

malheurs  tomba^nt  mr  ^ arriva  oonc  en«e  tems, 

de  celui  àon^pn^lc^  ^  ChaQ_  &  l’Aigje  #n  ravit 

ôe  *  **?  *  * 


perdant  que  leur  a» 

tnuttelle:l’Àigle  bâtit 

&  le  Renard  mit  les 


Muffintde  l’ Aigle  ftnt.it  lvdenî  5»  fen»  pouffa 

encore  s>eny'ÇJ?t,  fe.  Jeifferen. 

les  prit  toffi-tftt ,  &  le»  dévora  en  préien»  de  A  Aigit. 


MORALE. 

v  L  . .  - :  -  »  .crv-  ■  » 

Ceux  qui  trahîflent  l’amitié  peuvent  tpielmiefbis  évite* 
ta  vengeance  de  ceux  «juSls  ontbfefè  *  maisils  |e  peuvet* 


51  s’approche  &  lui  tient  ce  lattage  ;  bon  jourydjtriK 
Monfieur  le  Corbeau  que  vous  êtes  beau  l v  en  vérité  « 
votre  ramage  reffemble  à  votre  plumage' ,  vous  êtes  1» 
Pkeniat  des  hêtes  de  çeS  bois.  A  ces  douces  paroles  le 
Corbeau  ne  Te  dent  pas  de  joie  ,  ouvré -un' fcftge  bée  pou» 
faire  entendre  fa  voix  ,  &  en  même  temi  làiüe  tomber  fa 
proie;  Meffire  Reuard s’en  fâifit  &  fe  prit  à  rire  ;  tors  lè 
Corbeau  fut  fâché  &  eût  honte  de  ion  maleur  &de  fit  perte, 
y  ‘  f  ;  v-  *$•  »;**.)  *  •  ék*  v*’  1  ’ 

M  O  R  A  I»  E. 

’’  '  .  '  vu  ^  y  ,'T  \  <V  '  /.■''  '‘.'■y1' 

Plufîeurs  aiment  les  louanges, y  &  donnant  dans  les 
pièges  qu’on  leur  tend  ,  ils  f$ht  Vivre  les  batteurs  à  leur 

fiotMkno  * 


Br*  A 
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fr.< 

S'A  - 

$4  Lipti  y  à  Porc  C T  le  Taureau.  Fable. 

T  T  **  Ï4°n  <1«*  dans  la  jeuneffe  s’ê  tdit  fait  plufieurs  en. 

par  {àxruauté  ,  eiïjfùc  puni  dans  ta  vieillefTe  ; 
toutes  les  bêtes  lui  tendirent  la  pareille  le  Sanglier  1  af- 
£àil*it  avec  ardeur  ,  le  ï’âuréau  le  frappa  dè  fes  cornes. 
l’Aine  même  voulant’efiàcer  fon  nom  dé  parefTeux,  accou* 
rut  deffus  vilâinemiÛŒt ,  &  le  maltraita  à  coups  de  pieds 
Le  Lion  gémiffant  mCoit  ;,  ceûx  à  qui-j’ai  fait  autrefois  dt 
mal,  me  le  rendent  aujourd’hui,  mais  ceux  à  qui  j’ai  rende 
fervice  n  êft  font  pas  de  même  aujourd’hui  :  l’ai  été  bîèt 
fol  de  m’être  attiré  des  ennemis ,  mais  encore  plus  de 
tn’êtrd  né  à  des  amis  faux  8c  diflimuiés.  ;  v;  r  // 


11  ne  ifaut  poifu|  que  la  fortune  nous  Tendent  orgueilleu* 
&:  cruel v car di  elle  vient  à  changer,  ceux  que  nous  aurons 
opprimesde  venget^st dinff-toutc.;oififlrons  bien  nos  amis^ 
car  il  en,  eft  beaucoup  qui  ne  le  font  que  de  table,,  &  £» 
changent  avec  la  fortune.  ■  , 


UNIâonlafféde  chaleur &  de 

l’ombre  fur  la  verdure^ pènd&tqu Jangjj* ,  m 
troupeau  de  Bats  couroient  fut  %  croupe.  *Wjgr  *M 
en  &St  m  avW  fa  paie?  ^pau^B^^ai 

don  lui  difant  qu'il  n’étoit  pas  digne  qu'une  R  no&W  bête 
fe  couSUèt  contre  lui,  fce  1»  infant  ®e- ce  ferort 
deshonneur  de  .taxer  une  fi  petitebête  la£a 
aller  fon  prifpnhîer.  Quelque^tems après  *ie  WÈffJgt 
9ar  la  Forê  t  *  à  tomber  dans  des  cordes  jj 
Siait  de  teu»8  les  force* ,  mao  À  lut  fut  impoffible  de 

e’egn  débarraffer*  le  Rat  ayant  entendu  le  Liôn  ,  recô^*J 
fa  voix  i  il  vient  auflStôt  aux  faufles,  cherche  les  nœuds  âP 
les  ronge  à  mefure  qu’il  les  trouve  :  par  Ce  moyen  le  U<m 
-■échappa  de '£es  '  ..  &  '  > 

M  O  E  ^  X»  K.  à*.-'/- 

Detlts  ;  c’eft  pourquoi  un  homme  mge  'M  nü^a  l8111818  * 

perfonne,  STpaïce  S 

tel  puiflknt  qu’il  Mi,  le  -fait  tort  à  lm-mème  , parce  qi£l 

peut  lui  arriver  quelque  X 

fours  les. plus  grandffrrinces  avoir  beioin  de  1  amitié  »  <* 

craindre  le  courroux  deleü.aphv fJP****  fujeW* 


1. 


•SM  m?re  lui  dit  :  il  ne  faut  point  que  tu  efpeie  aucun 
waç  .des  Dieux  -  toi  qui  as  tant  ae  fois  enlevé  ce  qui  étoit 

MORALE. 

*)  B  fi»ut  honorer  Dieu  ,  puifqu’il  aide  les  bofts  ,  &  détourne 
m  "foreur  âg$  tnéchans  :  Ji  nous  le  méprifbns  data,  notre 


04J&  pourquoi  fouvetïons  nou*  ae  lui  -Rj  JJ  fe  fouviendta 


<K  nous,  &  notas  aidti dans  nos  miferes. 


VHirondcik  &  Us  outrés  Oijeaux.  Fable. 

*‘Â'  tfHems  que;  î’on  ftipoltl le  lin  ,  l’Hirondelle  canfeij.. 

“Ux  autres xc Qifeaiîx  d'empêcher  la  femence -, 
diLant  qu  i!  y  avoir  des  piég-.s  fur  les  champ$;poûr  lept&irà  ' 
#mbu<  he  *,  les  aut-^es  fe  môcquoient  d’elle, &  1  appelaient 
foiqç  deviaerefle.  Quand  le  Lin  commençoit  à  croître  &  à 

/  / 


i 


{ 


FMs  ^Efope-  :  ,  .  # 

Mverdif  derechef  elle  les  exhorte  ,&il*  fe  moque  oteneore. 
îTlio cotftmetice à meurir ionne eonreiilo daller  pil¬ 
ler  lç  grain  encore  ne  Ja  ertuent-ils  point }  lors  1  tlyro  1%  . 

délaient  bi  compagnie  de  toUs  les  autres  Oneau  - 
a’açpoiter  dl|l*Hpmine  ,  s’ÀtMre  fa  borjie  grâce  -  .elle  ha¬ 
bite  avec  IttT,  le  réjouit  de  &n.chant  &  tous  Jes  autre»- 
OifcatiK*  turent  ptii  aux  dacets^dc  ïeta |«it»«e  wn. 

.  &•£-  SENS  MORAL. 

Flufi^trs  ne  fauroient  concilier  eïix-mémes  ,  &  ne  veu- 
s&'SXi  Wn^l^iir  donnent  bon  confeili  mais  quand 


&  blâmes  leur  conduite  ,  pour  lots  ils  ont  attende  éonlen. 
jl  falloit  diienli-ils  ,  faire  «îeci  puceja  Vfÿ  »1  vaut  ne. ur 
coup  mieux  être  l*rom<ïtheus^  qu’t-pituetneus.  --0  eto-v  ei^i 
frères  ,  l’-un  p&noit  coni'eil  avant  que  ^entreprendre  ,  8c 
l’autre  après  ,  ce  que  dpdare  l’interprétation  de  leurs  noms^ 

>  \  f  ' - - 


Vis  ôrtnouiiUs  ù*  di  Itur 


toient  déplus  en  plus ,  jufqU’à  ce  qù  il  fut  contraint  de  l  ur 
accorder  ce  qu’elles  demanooient:  Il  ett&  donc  une  poutre  , 
cette  pefanteur  St  trembler  toute  la  riviere  dpXon  retentif- 
fement  :  le»  Grenoü  Ues  toutes  ^étonpées  fè’ tarent ,  elles 
^luent,elles  font  Honneur  à  leür  Roi, elles  s’en  approchent 
peu  à  peu  de  près.  1  ' 

•  Finalememdnt  ayant  mis  bas  toute  crainte  ,  e’ies  fautent’ 
&  reflautent  du  baqt  en  bas ,  elles  fc  moquent  de  leur  Roi, 
qui  elHann  efprit  &  fans  mouvement ,  &  ne  ?’en  conten¬ 
tèrent  point. telles  importunent  de  rechef  Jupiter  &*  le  prient 
-fu’îUeur  donne  un  autre  Rai  qui  foit  vaillant.  Jupite*  don* 


#•  Jà  ,  •  Fables  fEfope. 
iew  doiuit  la  Cigogne.  Ce  nou  eau  Roi  fcattüfteBt  fé  *r*| 
ipènoit  j/tr  les  mardis  ,  autant  de  Grenouilles  qU’il  rencon- 
ftoir  en  îon  cfaem  n,  aUtaôt  H  en  dévoroit  :  les  grenouille* 
oonc  fe  Vinrent  plûndre,  liais  ce  fût  en  vain;  Jupiter  n’é*- 
coûta  point  leurs  prietes,  &  encore  attjoitwâ’hui  elles- ie 
Jo  ignent  ;  tôt  uuand  iur  Ig  foir  les  cigognes  ie  vont  cou^ 
Cher  ,  elles  de  lettrcj^çme*^  &r  heUrient-  de  Ietirs  voi» 
_  enrouée*  \  mais  elle*  perdent  leur»  temps ,  car  Jupiter  le 
Veut  ainfî  y  puifqu’elles  n’ont  pu  fou.  rir  un  Roi  clément  £fc 
ooux  ,  qui  étoitaonaé  à  leur  requête  ,que  maintenant  elle* 
Endurent  un  rigoureux  Tyrun.  '  n  '< 

isE  t>h  JS  Ü  MC)  R  AL. 

Il  «rive  Couvent  au  peuple  de  mémo  qu’il  eff  arrivé  au» 
•Grenouilles,  $  lequel  sfil  a  un  Roi  paifible  &  débo»  naire  , 
il  l’accuiè  d  être  trop  facile  &  indulgent ,  &  defîre  qûel* 
.quefois  un  Roi  entreprenant  &  bardi  ï  qUandil  le  poffédeà 
al  blâme  ü  cruauté  ,  &  Joue  la  (débonnaireté  du  premier. 
Alors  nous  nous  fâchons  toujours  des  choies  ptéfentes  \  & 
le  Proverbe  ett  véritable  ,  qui  dit  :  ^nouvelles  ae  ionv 
fa*  meilleurs  due  leë  vielles  1  >  y 


Les  L'olompts  &  de  kur  Roi.  Fable. 

T  P*  Colon» bes  eurent  autrefois  guerre  contre  leMfla»  , 
leiquellqs  pour  le  Vaincre  élurent  pour  leqr  Roi  le  î  a% 
•on  :  celui-ci  fêtant  créé1  Roi ,  fo  gouvernoit  non  point 
comme  Roi ,  mais  ep  ennemi  rdl  né  falloir  pat  moins  que 
,1e  Millan  ,  il  l  s  îfavifloit  £  déchirait  &  le»  mapgoeit  :  Jg* 
Colombes  fe  repentirent  dé  ce  qu’elles  aVoiènr  fait ,  &  ai- 
'  fbfient ,  qu  il  leur  àuroit  été  plus  avantageux  d’endurer  1» 
guerre  du  Milan  r  que  la  tyrannie  du  faucon. 

LE  ,SEN  S  MORAL. 

Il  faut  quechac  un  loi  r  contertt.de  fa  condition  \  mais,  il  nV 
a  perfonne  qui  l'oit  véritablement  fa  tissait  de  la  lieaeq,  k# 


;  vo\»îtois  pôiritjcWffeT  mdnéftallfcttnruqüT 
Pluiïeùrs  ont  changé^ d’état  ?  &  a^rès  ont  de 
ner  à  leur  premier  :  ainiî  nods  n«  tommes  j* 
de~noiKrmêméSi T 


Du  Larron  fb*  du  ûhicn.  table. 

T  N  laérbndpnnbit  une  fois  du  pain  à  unchien,afln  qu*8 
J  n’aboyàt  point  ;  le  Chien  lui  dit  -r  je ^çonnois  la  tront- 
rie  ,  tu  The  donne  du  painafin^ue  je  ceffe.d’abover,  mais 
n’ai  que  faire  de  ton  prélent ,  car  fi  je  le  prends  tu  em- 
rteras  tout  de  cette  maifon.9  »  èL  v  r 

Gardes-toi  que  pour  le  gaiud’uqe  petite  chote. ,  pi  n’en 
rde  une  grande  gardes-toi  Ùen  d'ajourer  foi -à  tous  ,  car 
y  en  a.pu^îenrs  qui  pour  tromper  ,  non-feulement  para¬ 
nt  doucement' i  mais  aufli  montrent  des  eflets  de  bonté*» 


Du  Laup~&  de.  la  Irai*,  i  aoie.  : 

T  Ne  Truie  étant  autrefois  eh  travail  de  fept  Cochons^ 
J  jjn  Loup  s  approcha  d’elle  ,  &  lui  demanda  u  elle 
qu’il  lunervit  de  Matrone  qu’il  lui  gardero.it  bien  ta 
:ée  \  la  giflante  lui  répondit  qu’ellü  J» Voit  que  taire  de 


44  <  t  Fables  d'BJôpei 

«nés**» 

jft*  J®"  J?  mwŸ !  f**»  ■"=«•« 

2*  pour  l’amouf  de  nous  mai, 
-ulier  ,  cherchant  leur  commodité  ,  St 


^U’il  allât  bien  loin  :  lg  fer  vice  d 
fon  abfence'  non  en  1 
ilaiiir  qu’il  me  puifTe  faire  eft  de 


De  l'enfantement  des  Montagnes.  Fable. 

_A  i£SS% 1 P  ^  fut  que  H  Montagnes  dévoient 

fanter  ,1e  Peuple  accourut  de  tous  côtés,  &  enviro 
la  Montagne  attendant  avec  frayeur  &  crainte  quel 
montre. Finalement  la  Montagne  enfanta  ,  il  fortit  un  B 
Jofs  lî  fe  mirent  tous  à  rire  -  -  •  ’ 

l&  SFNS  MORAL. 

«i?  Ç^f  ^  <?  ve«ent  qüelquefoia  devant 
monde  de  faire  de  grandes  cfaofes*  &  à  grand’peinetot 
fois  en  font*ils  unepetite.  *  JF 

Parquoî  ceS  glorieûk  Samfons  fervent  de  rifées  &  1 
cards.  Cette  fable  défend  encore  les  vaines  craintes . 
b!en  fouxent  la  crainte  du  péril  eft  plus  fôcheufe  que 
perd  meme  ,  &  qui  pjüs  eft  c’eft  uhe  chofe  digne  de  r 

pris  que  nous  craignons. 


ÙJon  ûùaîtri* 

en  à cbaffer,  lequel  *** 
ttofflipoit  4  w  ton  Chien. 

*  &  ne  poüvoit  marcbçr. 
la  proie  ëcbdppa  au  pauvre 
aigrement  de  paroles  &  de 
uull  M„  à  bon  droit  illui  devoir  etre 

devém  vieil ,  &  «<*  «Mm» 

■  mais  félon  que  |e  vois  ,*m1, 
Xu  m’as  aimé  dans  ma  jèunefle 
‘vieil leffe.  Tu  m’as  aimé  quand  je  cou- 
hait  à  caufe  que  je  fuis  edenté  , 
mais  fi  Tu  n’étois  pas  ingrat  , 
à  càufe  du  profit,  auffi  mainte- 


Uvoit^np^suné  béte,  mais 

aentè. 

roup  i  le  Cloen  If 
pardonné  ?  qu  «  *1-,^ 

Leux  Chien  en  fa-  jeunelle 

dfnnétepWtf>'»Ç^‘- 
Éc  tu  me  hait  en  ma  •  ----- 
rois  vite  ,  maintenant  «1  me 
&  que  je  ne  puis  courir  , 
•orhmè  tu  m’as  aime  jeune 

liant  m’aimerois^tuvieiU 
Nous  mettons  volonden 

Rousfoucionspa*^f 
fient  nops  le  connoiffonsj 
ieufe  à  dire  \  mais  nous  v 


LJ.-Ï'  r*  \  - 


&bàsi%Efcp i 


:•  ~  -  Lievres  craignant f^s  cai^' îacîe. 

a^f  de  vents  j-etemîffbît  plus  que  dé  cou- 
JB^tuqie^  les  Lievres  craintifs  entendant  cegrancj  bruit 

;~efent-à  f^lr,  bie“  vîtement':  en  fuyant  ils  troü- 
Verent  un  marais  qui  les  empêcha  de  paffer  plus  outre  ;  ils 

dan^e^de tous  côtés, 
*es  fpouvanter  d’avanrage  ,  ils  voybient  les  Gre- 
fouilles  fe  plonger  dans  Peau.  Lors  unvenérable  Rentre- 

walonle'n  délcTence  ’  *  de  %efle  ,  leur  dit  :  pourquoi 
'•  r,f  ons_nous  &ns  caufe  ?  il  nous  faut  prendre  courage  , 
;  ’  .n°us  fbmmer  agiles,  de  nos  corps  ,  mais  nous  n’a- 
j.n9  P°\nt  de  cœur.?,1  Qe  faut  point  que  nous  fuyons  les 
Angers  de  ce  tpurbiiba;  mais n’énfejir compte.  * 

LE  SEvNS  MORAL; 
m  "U  touteschofes  il  faut  avoir  courage  ;  la  vertu  elî  éteinte 
i  carl’alTyrance  eft  cokûrice&X 


l  iq  toaitou,luï  rêComftja  iüam  de  n'ouvrir  à  perfonne 
tant^pi  elle  retourne  *  le  Loup  qui  avoit  entendu  ceci 
*  vint  heurter  a  la  porte  après  que  fa  merefut  fo^e. 


C»eft  uncChofelou 
à  leur*  pareOS;V  «  *1 
k  «onfeil  âes  vieux. 

i,. 


-  Dà  Luioiirearér  duSe/?™*-  labI*’ 

^«“Swa^oTcSéL  t4  blfure^Quriq»?  «m. 

.ft  bien 

C’efl  unç  ebofe  mal-Ture  de  .fe  fe  ^f  v0|; 
celui  qui  arompn  lafoi-  Ceft  le  ftàtoJW 

M- ^J«ar<îrml>er  i’offeîafej*  M*»X« 


mde  foiaâ, 
le  pitoysè 
ir4e  %  «’eft 

-  k:*  % 
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Fabks  é'Sfôpi, 


Renard  qüiinyita  la  Cigogne  àfouper,  11 
le  fur  la  tafclé  ,  de  laquelle  d’autant  qü’elle 
.  .  .  »ttvoit  manger  avec 

'eft  pourquoi  le  galant  la  léçha  toute.  La  Ci- 
-,  s’en  futTbien  fâchée  &  honteufe  de 


-  *  — - v  t  f  T  •  6  ouc  a  y  * 

a  la  viande  fur  la  tablé  ,  de  laquelle  doutant  qü’ell 
quide  &  claire ,  la  Cigogne  ne  doi  * 

1g  bec  ;  c’eft  pourquoi  le  galant  ta  1 

pgiic  aîniï  crQH^pee  c^  1  _  _ 

injure  qui  lui  .à Voit  été  fkite*  Unpeu  de  tempïaprès  elle 
e tourna  ^  &  çpnvia  le'  Renard  à  dw  ;  il  y  avoit  fur  la 


»gne  ainfi  trompée 


•> 


retourna  ,  &  convia  le  Renard  à  dîner  ;  il  y  avoit  fur  la 
table  un  vafe  dé  verte  plein  de  bonnes  viandes  ,  le  vafe 
ayant  l'entrée  étroite ,  le  Refiard  eut  feulement  la  vue ,  qui 
fut  tout  fon  traitement.  Car  de  mangér  il  lu! fut  imooflible. 
-b  Cigogne  facilement  avala  toit.  *  ■ 

LE  SENS  MORAL. 

Le  brocard  mérite  un  autre  btocard  ,  la  rifée  une  autre 
*îfée,le  jeu  un  au<te  0’r  la  tromperie  une  autre  tromperiez 


-A  y-  <t*j*  1  auie, 

T  ftoupttouva  en  la  boutique  d’un  Tailleur  d’images  u«* 
ir  Tr*,P.eirîte  &.la  to?rnoit  ^  t0U*  côtés  ,  il  S’étonnoie 
VA?  ?ütr  ®to.\C  3Ue,he  n>Voit  P^nt  de  iens.  O  la  belle 
i  ete ,  ditoifU  ,  il  y  a  beaucoup  d’art  ea  toi  ,  malt  point 


ÙuGeay.  fable. 

IE  Géay  fe*êtk  dermes  du  ?aoa$  Wf  açès ,  ùà 

4  voyant  beau  fc.ieâiet ,  il  commença  à  fcfe^et  de  fou 
état  ,  &  Ce  vint  tMgét  auprès  des  Pàpns.  4e^t-ci  connu-* 
renç  la  tromperie  ,  &  dénuéfenc  le  Geay  ^  fes  oojd^s 
empruntées ,  &  té&acirent  beaucoup.  •  gb  W7 7 W  ; 

MORAL. 

èeiiK  qui  té  maini|entte!it  plus  hatt*- 
Tft.  tefqueU  vivant  Jit^converfene 
è  §  plus  riches  «Snjt;V  c*eft  poup* 
^44ent^it  pau^tés  &  fervent  de 
Le  Proverbe.»*  le  dits  ceiiaehî* 


d'autres 


F*tks  ttn/opÀ 


Efte  GrenoUîlle  délirant  devenir  auffi  groffe  <jU  W» 
CBœ<vSoit  ;  le  SU  coafeiUoit  a  la .  me» 

#•„,  intreorifés  ;  il  n’y  a  point  de  cdmparaifon  ,  “1°“  *M 
dé  la  Senou  ll'e  aufiLf  '  elle  renfla  pour  la  fécondé  fo  ; 
fo  U  tria  ,  ma  mère  U1  eft  torce  que  tu  crève  ,  n  ne 

furmonteraé  iarb*  le  Borÿr&elta  creva.  , 

/  LE  SENS  ft.&RAJ»  ■'£  : 

Chacun  a  fon  dpn  :  l’un  eft  beau,  PaUtte  piuflant :  1 uni 

des  amis ,  Vautre  dës  dchèffes  ,  que  chacun  roit>ntent  de 

re  rm’îl  ooffede  :  ton  compagnon  à  la  beaute  du  corps  ,  ce 

as  lpit -vivacué  wr  £?£* 

coniole  {oi**ème  né  debate  point  pour  une  cho 

toiférable  «  folle.  ‘ 


I 


doucement  qu’il  le  laiffct  aller  Vear  ,  difoi 
point  offerifé.  1  £  .  g  N  §  M  QRAL, 

A  boa  droit  font  punis  ceux  qui  s’eftorce 
ihnocens»  ■.  . , . . . . 


UN  Loup  avoit  fait  fa  proviiion  de  viande  pour  auea 
de  temps  ;  un  Renard  vint  à  lui ,  &  lui  demanda  la 
caufe  de  fon  repos.  Le  Loup  fentit  bien  qu’il  lui  vouloit 
jouer  ixneffe  ,  &  que  le  Galant  n’étoit-là  venu  que  pour 
ffrippér,  fa  proie.  Pourquoi  il. feignoit  que  la  maladie  étoit 
caufe  qu’il  fe  repofoit  ainfi  ;  &  pria  lè  Renard  qu’i  allat 
prier  les  Dieux  pour  lui  :  le  Renard  fâché  de  ce  qu’il  n’etot 
point  venu  à  fes  attentes  ,  s’adrefla  à  un  Berger  , 
conseilla  d’aller  à  la  ’taniere  du  Loup  ,  &  qü’aflurémear  il 
accablerait  fon  ennemi  ,  qui  ne  fe  donnoit  point  dé  garde: 
le  Reriard  demeura  Seigneur  de  la  caverne  &  de  la  proie  ÿ 
■  mais  la  voie  de  fon  méfait  fut  courte  ,  car  peu  à  peu  après 

«  •  Al.. 


X 


Fables  éPËfove. 

LE  SENS  MOHAIR 
L’envie  eft  une  mauvaife  chofe  &  fouvent  pernicieufc  A 
fon  auteur  :  les  Tyrans  Siciliens  &  Horace  n’ent  poipt  4fi 
plps  grands  tourmens  que  l’envie, 

f  *'*~#*r  sry 


De  P  A  frie  <b*  dû  heval.  Fable»  y  t  . 

UN  Cheval  richement  harnaché  &  pompeufement  aç* 
coùtré  d’une  Telle  dorée  ,  hanniffoit  par  les  rues  ,  8c 
en  fan  chemin  trouva  un  Afne  chargé  qui  lui  nuifoit  fie  em« 
pêchoit  fa  courfe  :  lors  tout  animé  d’ire  8c  rongeant  fon  frein 
plein  d’écume  ,  lui  dit  :  Lourdaude  &  pareffeufe  bête, 
pourquoi  fais-tu  empêchement  au  Cheval  V  reçules-toi 
d’ici ,  ou  je  te  foulerai  aux  pieds  ;  8c  ie  l’autre  çôté  Mon¬ 
teur  FAfne  n’ofant  ouvrir  la  bouche  pour  roçhiner ,  fe  re¬ 
cula  ,  fis,  lui  fit  place  tout  doucement  :  Or  le  Cheval  em, 

&  fi  vîtement  courut  qu’il 


ploya  tqute  fa  force  ù  courir  ,  &  fi  vîtementcourut  qu’il 
fe  creva  prefque.  Lors  étant  tout  inutile  à  la  courfe  &  à  la  \ 
montu  é  ,  fut  dépouillé  de  plus  beaux  vêtemens  ,  &  parés 
vendu  à  un  Charetier  i  le  jouf  fuivant  l’Afne  vit  le  Cheval 
traînant  un  chariot  :  Eh  !  compagnon ,  dit-il ,  quel  bel  ac¬ 
coutrement  efticé  ici  %  où  elï  ta  felle  dorée  %  où  font  tes 
belles  barbes  *  où  eil  Ce  beau  mord  tout  reluifai*  aufii  \ 
LE  SENS  MO  fi  A  L. 

Plufieuts  font  tant  éblouis  êfi  leur  propriété  ,  qu’ils  s’ou* 
blient  euxwnêmes  fit  toute  modeftie  }  mais  pour-  autant- 
ou’ils  font  arrogants  ,  en  leurs  vieu*  jours  volontiers  ils  en¬ 
courent  adveruté.  Je  voudrois  que  ceux  qui  TembLe  être 
heureux  fuflent  bien  avifés  y  car 'fi  la  chofe  fe  tourne  ,  ils 
connoîtrons  aue  çe  fera  un  grand  malheur  d’avoir  été  heu- 


fÿhfcs  ttEfopt' 


Fontaine  commençai 


N  Serpent  trouva  unième  ltu . 

la  rori^er  \  la  Lime  1*  P1  ■  puifle  con 

\  tu  te  brlferas  les  dents  avant  que  tu  me  pu 
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J*  _  Fmb/es  /PEfapt*  . 

fommei*  ;  car  j’ai  moi-méme  accoutumé  de  mordre  dans  la 

dureté  du  fer.  '  »  ' 

^  VE  SENS  MORAL. 

Regardes  bien  ce  que  tj»  Ys  à.faire  ,  il  tu  as  aiguifé  tes 
dents  coqtre  un  plus  fort  due  toi  ;  car  M  nelui  nuiras  n»«» 


COnibien  que  la  guerre  fut  de  tôtit  temps  entre  les  Loups 
y®  'es  «repis-»  négnmoinsil.amva  une  fois  qu’ils  firent* 
aJiiance  ç.nfenible ,  &  donnèrent  otages  des  deux  côtés  les 
Loups  donnérënt  leurs  Louveteaux  ,  &  les  Brebis  la  corar 
“e  l^urs  Chiens  }  les  Brebis  étoient  en  repos  ,  8c 
pailf oient  à  leurs  aifes.  Cependant  les  Louveteaux  attend 
doient  leurs  meres  par  faute  de  lait  heurloiené;  les 
Loups  faillirent.,  &  croyoient  que. la  foi  &  alliance  étpit 
tompue  £ C  eft  pourquoi  il$  dévor^ééf  les  Brebis  abandon- 


Fahles  d*F.fope» 


De  ta  i  o,ii  &  üilPayjan,  Fable 
Utrefois-  un  Payfan  vint  dans  une  Foré 
.  qu’elle  lui  permit  de  prendre  du  bois  P 
‘  >  '•  — r  -  la  F©rê;t  lui  accorda.  Q 


manche  à  fa  Coignée  } 
fan  eut  accommodé  fa  Coignée  ,  il  commença  à  couper  dea 
arbres  :  lors  la  Forêt  fe  repentit ,  mais  trop  tard,  pour  la 
trop  grande  facilité  ,  &  elle  étoit  tâchée  d’être  la  caufe  de 
fa  proprb  ruine.  ^ 

L  E  S  E  NS  M  O  H  A  U  \  '  , 

Regarde- à-  qui  tu  feras  plaifir  ;  il  y  en  a  pli|6eurs  qui 
après  avoir  reçu  un  bieniaît  ,  en  ont  abufé  au  gran<|  dora* 
mage  de  l’auteur.  / 


i  chemirt  ib  tinrent  plufieurs  propos  joyeux  &  facétieux. 

près  que  Je  jour  fut  un  peu»  venu  ,,  le  Loup  .voyant  le  col 
t  Chien  où  le  poilétoit  uf£  \  d’où  vient  ceci  ,  dit-il  ,.  qüe 
n  col  eft  tout  Pôlé  T  j’avoîs  y  ait  le  Chien  r  accoutume 
sbbcyerlep  étrangers,  &  femblablement  aux  gens  con- 
is  &  mordre  quelquefois  ;  le  Maître  n’ayant  point  cela 
,ur  agréable  me  battoit  Couvent  à  coups  de  bâton  ,  &  me 
■fendoit  que  j;e  n’inCultafle  perfonne  que  le  Larron  «  le 
oup  ;  par  ce  moyen  j’ai  ■été  attaché  &  Cuis  devenu  plus 
>ux ,  &  enfigrççde  ma  naturelle  férocité  *  je  pprte  dette 
arque.  Le  Loup  ayant  oui  ceci ,  je  o’acbete  point  ,dit- 
fi. chèrement  ramifié  de  ton  Maître.  Adieu  aonc  ^Com- 
mnÔn,avec  tafervitude  } j’aime  beaucoup  plus  ma  liuerte. 

6  LE  SERS  MORAL.  .v.  ■ 

11  vaut  beaucoup  mieux  être  maître  de  fa  petite  maifon- 
ïtre ,  &  manger  du  pain  noir  ,  que  d’être  traité  delicieuie- 
ent  dans  les  Palais  magnifiques  &  iomptueux  ,  &  vivre 
!  toute  cfainte  ;  Car  h  liberté  eft  bannie  de  la  Cour  :  » 
nr'uour  recouvrer  difTimuler  auffi  tontes  injures. 


'  .Fabien.  d'Vfopt.  . 

bsttfeÆgæf r®: 

lui  voulût  faite  feryice  ,  mais  cetoittxop  wa  .  oar  ia 

Ventre  parla  longue  abîlinencftëpouffa  la  viande.  En  cette 

forte  »^ <M & VU&M*#*»  U  Ve- 

nire  ,  défaillent  avec  ^défaillant, 

’  LE  SENS  MO  K  AL. 

a  *  én  la  coi#P«itïni~  dss  honun'cs  comice  e* 

bre  ;  l’ami  a  befoin  de  l’ami  parquovÜ  faut  qu 
peine  &  fervices  mutuels,  Lesricheffcs  nide&diauts  degrés 
SaeUae  rwte  point  Vkomr.^^affu^kf^ 
$c  le  fouverain  fecours  &  aide  ,  ç  eu  d  a 
plufieurs. 

..  _  —  '  ^ 


Du  iienard  (X  du  Singe,  table, 

T  E  Singe  pria  le  Regnard  de  lui  donner  une  part 
JL  queue  pour  couvm  fes  feifes-^  difant  «çe  cel 
une  ciarge  fâcheuse  ,  &  à  lui  ferou  ptont  &  honr 
Regnardrépondit ,  qu’il  «aimeroit  mieux  balayer  la 
&  queue  ,  que  d’en  couvrit  les  feCTes  ctun  Sing*. 

LE  SEN  S  M  OR  AL. 


§m 

z jSpflL «  ’ 

ggatti 

;  . 

L  w»  A  'a4Mn& 

Us 

^j|3£2j 

a|pP^<  ''mm 

-  Les  uns  n’ont  finance  ,  les  autres  en  ont  trop.  T oufefoia 
il  y  a  peu  de  riches  qui' àyept  accoutume  de  fubverur  au* 
pauvres  de  ce  qu’ils  ont  de  fupefflu. 


Fables  <PEjbpe, 


Fable 


Du  L>oup  Çÿ*  ats  ^najjeurs 

ÜN,  Loup  fuyant  les  Chafleurs  &  courant  par  les  bo-, 
cages  étant  déjà  laffé ,  il  rencontra  d’aventure  un  bû¬ 
cheron  ,,  &  lç  pria  de  le  ^cacher  en  quelque  lieu.  Le  bû¬ 
cheron  lui  montra  £a  maifon  ;  Je  Loup  entra  dedans  &  fe 
cacha  au  coin.  Voici  venir  les  Chafleura^.ila  demanderent 
au  bûcheron  ,  s’il  n’avoit  point  vû  le  Loup  ,  le  bûcheron 
confefla  bien  de  bouche  qu’il  ne  l’avôif  jVÉf- mais  de  la  main 
leur  montra  le  lieu  où  il  s’étoif  caché.  Or  les  Chaleurs 
n’appercevant  rien  de  ce  qé$l  leur  avoit  montré  ,  s’en  al¬ 
lèrent  incontinent.  Auffi-tôt  que  le  Loupr^dt  qu’ils  s’en 
étoient  allez  ,  il  fortit  de  la  maifon  ,  &  s’enfla  fans  dire 
mot.  Le  Bûcheron  blâmoit  le  Loup ,  que  Combien  qu’il  lui 
eut  fauvé  la  vie ,  il  è’en  çlloit  s’en  le  remercier.  Lors  le 
Loup  fe  retournant  lui  dit'  :  Àh  !  mon  ami ,  fi* tù  euffes  eu 


Faites  (PEfepe 


fiâbtés  fBfàpi* 

LE  «ENS  MORAL 

je  prive  la  République  ,  &  ceui 
brique  les  principaux  exercém 


habite** 

Mitii 


T) u  Vautour  &  des  autres  QiJeaujs.  rafolct 

IE  Vautour  feignoit  de  vouloir  célébrer  le  jour 
J  Nativité ,  il  invita  tous  les  Oâfeaux  àfon-banqu 
y  vinrent  prefqüe  tous  «  le  Vautour  reçut  tes  Hôtes  r 
nementavec  bem  vifage  t,  tuais  quand  ils  furent  tous  e 
ii  les  égorgea.  „  _  „  .  - 

le  sens  moral 

Tous  ceux  quLparlçnt  doucèmen|.  n&.  font  poit 
cela  tes  amis ni  tous  ceui  qui  fe  feignent  d^y^aair 
•e  miel  il  y  a  du  poifoû  de  ckehë.  ^  1 


fW/r 

y^a^IS 

ÛflULjR 

£ 

:e  feule  lui- fer  oit  plus  agteablë'  OU#  fotls  tci 
.it  davantage  ,  qu’il  ne  falloit  pumtqu  il  eu 
-  que  le  Lion  &  le  Renard  étcjient  ami 
ftette  caul'e  deliroit-U  gï^ndeme  n 
és  qvtfil  étoit  malade.,  &  kouthé  a 
*  *  r  -  :  qu’U;  no)  voufoit  pom 

Le  Renard  lui  écrivit 


qae  fepréfen< 
autres.  Il  dÜ| 
peur. 

par  ancienneté  ,  &.] 

dp  oarler  à  lui  ,  puis  ap  es  qvw.cum  ww,  «■  ; 

lit Ÿ,  quand  | ”“ire  1  cf  JW» Ü M 

faire  ,  toutefois  il  oe  le  TOUtrqit . 

qu’il  âeiiroilbonne'&.tté  VUon  ,  ÿMC 

pour  lui  ;  mais  potiron rdtiÿ  SS»  «  >>oh  y 
L ,  difoit-iHÎ»  f»»  tout  eSraye-thme  ttace  de 

te  iont  allés  voit  *  en  a 

venue  .  &  que  toqtes  garde«ft  ta  caverne  r cela  m 

eflè  beaucoup  de  bêtes  y  font  entrées. 

71  V».  *  * 


De  tÂfftt  thalddt  &  des  Loups*  tafbïe/ 

Afne  étoit  couché  ’  dans  fon  lie  malade  ,  îé  brà|ï 
V^i  étoit  par  tout  que  bien-cotil  mourroit.  Lég  Lob^sdcosc 
&;  les  .Chiens  ié^vinrent  vifiter ,  8c ,  deftiandoient  à  ion 
fils,  comment  Ce  portoifcibn  Pere  !  l’Afnon  par  la  fente’ do 
la, porte  „  leur  tépaadit  :  mieux  que  vous  nè  voudriez. 

LE  SENS  MORAL. 

^lufieurs  perfennes  font  {ambiant  d’être  ÆLhéeS  de  ht 
maladie  d’autrui ,  8c  qui  toutpiois  voudraient  qu’ils  met" 
ruflent  incoutinent.  . 


Dur-Chevreau  &  du  Loup.  Fable. 

G  E  Chevreau  regardant  par  îa  feneftr»  ,  vit  paffer  le 
Loup ,  &  C^moqüànt.de  lui  I’ofoit  bien,  pourfuivre  à 
belles  injures  :  méchant ,  dit  leLoup  ,  ce  n’eft  pas  toi  qui 
ta’iniurie  ,  filais  c’eft  le  lieu.  ,  . 

J  LE  SENS  MORAL. 

Le  temps  &  le  lieu  donne  fouvent  courage  ^  l’homme. 


Dû  Lion.  &  de  rfiojtiïni.  Fable., 

L  E  Lion  &  l’H om  me  ‘  c  lloie  nt  u£e  fois  pér  Je  pays  en- 
femble  eA'devi&nt  ,  chacun  fe  prLb't  St  buoït  fes 
vçrtus.  Et  voici  fut  le  chemin  qu’iisrencôrit  ërîtVt  «les  pilier» 
de  pierres  auxquels  étaient  gravera  un  homme  qpi  éfoaffbit 
un  Liori  :  l’Homme  voyant,  cet  giavure  dit  Lion  i  Té 
feux  voir  ici  dé  combien  les  hommes  font  plus  forts  Se 
plus  puiffans  que  les  Lions  &  toutes  autres  bêtes.  Le  Lion 
répondit  promptement  :  fi  les  Lions  avoiertt  des  GSralreurt 
&  Tailleurs  de  pierres  conrniï  les  hommes  en  ont ,  tuveü- 
rois  beaucoup  plus  d’Hommes  être  étouites  pat  des  Lions  9 
sue  des  Lfoxs  étouffés  pat  des  Hommes. 


FabUs  (tEfipe* 

LE  SENS  MC  UAL. 


vantent  dWoL  faite®  qu» 


Un  menteur  &  un  glorieux 
jamais  ils  n’ônt  effaye  de  faire 


Tabki  iïEf&pc» 


<jè  la  tomeill*.  Fable. 

tt  des  üteMk  dos  de  la  Breb&* 
tu  en  failOTS  autant  àu  Chien  .  ta 
frotté  Lors  la  Corneille  lui  dit  i 
joue  ,  je  fuis  fîcheufe  deboi> 


,  ■  4  •  -  -  à)i  '  ti  "■*'  *'*'  '  ‘  *  '  *  * 

4rlre  âti  RofeffMf  *•-•** 

lofeau  Ce  débattoit  enfemble  de  leureCtoÊ 

jeté  Or  l’Arbre  difoit  injure  au  Koleau  , 
'ui  comme  d’un  inconstant  &  variable^* 
>feau  Ce  talfôit ,  attendant  quelque  peu  de 
nger.  i  aieya  donc  un  peu  après  qu  un 
étonnoit  toute  la  forêt  de  ion  orage  ;  le 
ès  de  la  forêt  obéifloit  aux  vents  ,  baillant 
au  eré  uee  vents  \  mais  l’Arbre  realapt 


Fables  (tEJopëi  _  /  ■  *** 

Otgueiîleufémeat  réfiiler  àla  force &i^pétuofiâe  des  vents g 
fut  arraché  pat  le  pied» 

le  SEKS  M  ORÀi*  Ÿ 

V  *  ♦  r  • 

i  pour  quelque  témps^ont  plact 
qui  veulent  y  réûltef*  • 


aux  plus  i'otts  »  que 


î)«  Renard  pris  &  trahi  par  ùt  C0j»  r-able* 

LE  Renard  avoit  beaucoup  tué  de  Foulés  à  un  Payfart  * 
le  Payïan  cherchant  les  moyens  pour  fe  venger  ,  ten¬ 
dit  Tes  lacets  &  prit  le  Renard  }  le  Coq  fe  trouva  ieül  té¬ 
moin  „e  cette  prEe  :  lé  Renard  le  pria  ou  qu  il  lui  apportât 
Un  couteau. pour  couper  lVs  cordes  ,  ou  n  en  dit  lien  à  fort 
Maître  ,  jufqù’A  ce  <^R^ut  rompu  U  lacéré  be»eS  dents.: 
Le  Coco  ItR  promit  touslés  deux.  Toutefois  n  ayant  rien 
moins  en  la  volonté  que  dete^faptomefïV,  cçâmit  à  fort 


ggtpg 

|gp|p^ 

iÇfSl5i 

fi 

line  faut  point  attendre  de  gritt*  de  ceux  que  nsptif 
•vous  û  grièvement  pfonfep* 


mM 


Faites  cPEfapc 


ï)u  Renard  &  du  Chat.  Fable, 

N  Renard  devifant,  avec  un  Chat  *  fe 
avoit  tant  de  fortes  de  hnefles  ?  qu’il  ayo 
e  de  tromperies  :  &  le  Chat  lui  ditoit 


^  \  Fables  fEfîp**  t  •tnt* ntlefo 

Les  Chiens  voyant  faixe  ce  beau  ménage  ,  laifférent  leüt 

débat  privé  &  coururent  après  le  .galant  tantqu  ïU  stftrâ- 

pérent  âElüi  donnèrent  tant  de  coups  qu  à  8r®n(i  P 
put.il  échapper  vif.  Or  il  rencontra  en  s  en  retournant  trn 
lien  con&agnon,  lequel  lui  demanda  ,  P?urgioul  avoit 
tout  feuîSaqué  un  troupeau  c^  ü y  av°x*^fj,bo£  J? 
fi  vaillant  guerriers  \  leur  guerre  civile  m  a  troihp  t  • 

Il  SENS  MORAL. 


Lee  ïnfrmtiés  des  étrangers  font  Couvent  cfyk  de  re« 
fnotfr#  mn  crracè  lfturs  voifine# 


T  *  Aigle  vola  d’une  cccHe  bien  hâqt  fur  là  croupe  4  Uf 
li  WW«ti)À'i'  |fe  Corbeau  voyant!  éfe  myftère  de  loi»  çp 
voulut  faire  autant ,  &  de  îaft  fe  vint  jetterfur  la  tQifpn 
d’un  Mouton  ,  pà  il  s’epvèbopa  fi  bien  qu  il  impurs  en 
défaire  ,  &  étarti  ainfi  *#êté  fût  pris  &  donne  aux  enfaps 
par  moquerie.  , 

■  S.-. .  S  E  N  S  M  GR  A  L.  ;  :  1 

11  ne  faut  fefc^^a^vcWil^  d’a\itKii  ^  mais 

félon  la  fienne  propre  :  qu’un  chacun  fe.mefure  felcavfes 
forces,#  n’entreprenne  que  ce  doflti!  pourra 


Du  Raturé  &  îfe  Bouc.  Fable. 

,  ï: ,'i/ -‘ï .  . , 

n;ml  &  un  Bouc  aÿiiùt  foîf  defcendifent  dedans 
‘  '  “  *  Sg.  quand  i\s  eurent  bien  bu  v 
tpHe  chemin  pour  fprtir  de-* 
Pà<bür^e  ,"pion  ^nii  %  car  je 
oorrons  Tortir'tous  deux  r 
Is  0  t’appuieras  contre  le 
a  ,  joignant  14  montant  à 
h?  long  de-toft  dos  8c  un? 
,  &  en  étant  forti  je  te 

^  ‘  --  nue  Ton 

moyen  ,W  Renard  fortlt 


le  Bouc  regardait  de  tous  Ç 
hors  ^  le  Renard  lin 
longe  un  moyen  patdèquel 
fu  te  levras  droit,  fur  <e$  dé' 
mur  ,  &  tt»i{Të?as  un  péute! 
ta  poitrine  1  ’nKWtÇÏ.— . 

tes  cor  les  v  ain(i"pe  Cortirai  dehors  , ,_&■  en  étant  forti  jê  te 
retirerai  :  le  Bouc  crût  fon  conTeil  ,  &  fît  tout 

g1»"  W  jX°>lÆ‘  X*.W  Ct  ’ 

flchors.  Alors  pou?  Ta  roie,qy’il  avçit  il  cknioit  autour  au 

Hj? >  fe,  f°gcif n f ^  „  . 

.  Pour  lç>r«  lç  Bpijc  f^  plëwpoit  à  lui .  1  appelloit  trojn-* 
toeiar  i  d’effet  le  Renard  maft  : certes  ?fltotpxeur  lç  „|?ouc  : 
*"iii  avôîs  eu  autant  cïe  fé  ns  &  d’ëlprat  comme  tü  .as  de 
barbe  au  menton  ,  tu  ne  fulTéspoint  defcendû dans  ce  puits^ 
que  premierçaif  uttufiteu^s  dtUgetnmenurjÇardé  au  moyen 


fjahhs  .d'Çfott* 


T  E  Coq  étant  feifi  dSin  Chat  *'  lüi  pourquc* 

1  i  il  le  voujoit  étrangler  :1e  Chat  luà  reprocha  qu’il  étoit 
unjanimal  importun^  doutant  qiÇen  c\\  ntaftt*  df^nuic  il  ne 
per&çjft&t  ^polikf  aux  hommes  ^âortnîrJÎti  Q5q!§  excuioit* 
difant  qu’il  faifoit  cela  ppur  lpur  profit  *  e’efif  à-iire  .  qü  il 


lefl  é veittoiÉ^pour  *uer  a  leur  ouvrage  ;  detecheSle  Chat  lu» 
St  ;  toi  léchant  par^effua  tp^  *  tu  péeheH?^ous  les  jourç 
contre  nature  ,  comme  ainfifoiéq.quetune  fa  b  (lie  ns  point 
de,  ta  mets  ,  4» tes  fours  ttû&s  afLirç  avec  elle  >ceît 

un  grarid  inconvénient }  le  Coq  fe  défendent  e-ncjpre  4  di- 


^libéré  One 
h’ait  nulle 
;ois  il  fau- 


fhéehant  de  natutfc 


fois  en  fop  eipricde^t 
eau  le  de  rqal  donril  le 
Ira  Siecouâtirl»  n|qi 

iHçi  $n  ,z':  l 


ncete, 


Folles  d’Efop* 


UN  Pêcheur  bien  peu  expert  en  Part  de  pêcherie  prit 
fa  flûte  &  les  rêts  ,  il  s’approcha  du  bord  de  la  mer  , 
&  suffit  fur  une  pierre.  Etfjjtçnifcrement  commença  à  jouer 
d  e  la  flûte ,  pênfant  que  par  fa  indique  facilement  il  pren¬ 
drait  dès  Poiflons  :  Mais  quand  il  vit  que  fon  chant  ne  lui 
fervoit  de  rien  il  jetta  les  rets  en  la  mer  ,  &  prit  beaucoup 


iffament.  .  _  _  . 

LE  SE  N  S  MORAL. 

chofes  faites  en  leurs  temps  font  bie 


Toutes 


Vu  Chat  &  du  Rat.  Fable. 

E  Chat  fentaM  qûfeh  une  mifo»  il  y  ' 

ten^num  futre  ,  k  ainïi  par  ûièceffion  ïf*a«V* * .f 
plufieurs.  Or  qüattd  l^Rats  firent 

■ïtoientkmangéâ ,  ils  s’affemblérent  en  un  jî3”  i  &  ^ 

toient  de  leurs  aftaires.bllsne  ^  oerdS  * 1 

n™,*  ^PiV,**v«onB  en  bas  ,  fi  nous  ne  voulons  etre  perdus ,  * 


encore 


l^SfSS^  M  oaAl 

L'homme  prudent  s’il  a  été  une  fois  tr< 
ra  plus  an*  hï>nu»es  fins  &  dilfimul^»*  * 


ptjR 

mÊm 


Faites  (P  Efot, 


Vu  Bergefiifr  &s  îfabdureurs.  Fable. 

Serger  gardoit  Tes  brebis  en  un  haut  lieu  de  prés 
par  tnauce  cria  tfois  ou  quatre  fois  au  Loqp  ,  &  d 
és  appçlloit  les  tàbu&renrs  :  Içs  xuifijts  fe  ni 


Vu  Labçurcur  &  âi  ta  Cigogne,  fable» 

UN  Liboureyr  tendit  aux  champs  des  filets  pour  prendre 
des  flrues-  &:  Qies  feùvage  »  qui  journellement  lui  ve- 
Uojem  m%er  fou  £led  »  il  pjit  une  Cigogne ,  laquelle 
étant  prif^  Med  pria  le  laboureur  delà  làifler  aller  , 
lui  remonttaur  qujetle  n’étoit  ni  Oie  ni  Grue  ,  mais  qu’elle 
était  une  Gigo^re  ,  î’ôi£eau  le  plus  débonnaire  de  tous  les 
autres  ,  qui  a  voient  accoutumé  4®  toujours  fervir  fes  pa¬ 
re  ns  ,  &  ne  les  point  délaiuer  en"  leur  vieilleffe  Lors  le 
laboureur  Ce  fouàant  lui  dit  ;  jeohis.  bien  que  ce  que  tu 
dis  ùc  connqi$qqi  tu  es  ;imaispûifciufi,tue3priieaveccelle- 
iaut  moutir.  avec  elle*  •  '  w  '  «>  '  • 

^  I*  £  Æ  E  N  5»  -M  O  R  A  t.  . 

f  • ^int,^ui  ÇU'uientO'é  un  méfait  ,  doivent  être  punis  du, 

*e«iülaOle  peine  que  les  délin^uans.  - 

:  ■  ■  %y:  l 


UN  Be 

&  pa 
tous  côtés 


Fables  dSfape. 

t  ,  les  Laboureurs  trompes  pat 
.  &  lors  qu’à  bon  efciunril . 
Iç  l$ferent4à  ,  &  Les  Brebis  P 

LESE RR  M  OR  At 

ielqu'un  eft  accoutumé  de  men 
ôu%  dife  vrai ,  on  as  le  croit 


Fable, 

_ - _  y  Fontaine 

'l^boire  élite  tomba  dan?.  l%au.  Une 
lors  branchée  furun  arbre  quipanchoit 
Vi  la  Fôérmi  étoit  en-  danger  de 
n0éent  dé  ion  bec  uri  rameau  de 
àla  Fontaine  ,  auquel  la  Fdur- 
mit  en  lûreté.  Sur 
'  ;  ,  §c  vou- 
jns  ;  la  Fourmi  ap« 
t  le  pied.” L’Oiéleûr  Tentant  la 
gluops  lia  Colombe  étonnée  du 
\oyeo  échappa  le  dàpger. 


Pe  Ja  Fovmù  à?  de  M  Colombe 

LA  Fourmi  ayant  foif  defcendit  dans  _une 
quand  elle  voulut,  l-‘  * 

Colombe  ptoit  pour’- 
fpr  la  Fontaine ,  voyant  que 
mort ,  elle  lui  rompit  Inc  or 
l’arbre,  &  fans  délai  le  jetca 
pii  s’aborda  $  &  du  dartget  1  e  . 

ces  entrefaites  vl’OifpléW  arme  enjcét  endroit 


Eéblts  d'Efopé, 


El 

V» L  ^ 

yxi  (M 

j fÆjti  w 

1  mj 

T-.Ÿé'fâ 

1  iv  K 

wtf/1, 

*'  w 

La  Mouche.  Fafclp. 

LA  Mouche  tomba  en  la  marmite  pleiné  4e  chair  ,  9c 
voyant  que  le  brouetretouft.  it  y  il  dit  en  Toi-même  : 
j’ai  tant  bu  ,  j’ai  tant  mangé  ,  &  j«T me  luis taù’t  lavée  que 
je  fuis  fkoule  de  brouet. 

LÊ  SENS  MO  ItAL»--' 

C’eft  le  fait  d’un  homme  fage  de  fupporter  patiemment 

ce  qu’il  peut  éviter. 


Du  Chapthtiér.  Fable. 

•  t  #V  *•  /  ;  '  ,f  1  '  / 

UN  Charpentier  dévot  au  Dieu  Mfereüre  coppoit do 
bois  auprès  d’une  rivière  ,  &  £a  côignéè  d’aventure 
tomba  en  l’eau  :  or  étant'fort  marri  de  fa  perte  s’aflit  près 
du  bord  de  l’eau  y  fe  confolant foi-même  .-Mercure  ému  de 
pitié  lui  apparut ,  &  lui  demanda  la  caufe  de  fa  triftefle  > 
&  lui  ayant  dit ,  Mercure  lui  apporta  une  Coignée  d’or  & 
lui  demanda  fi  c’étoit  la  tienne  ,  lors  le  pauvre  homme  dit 
franchement  que  ce  n’étoit  pas  la  tienne  -y  puis  il  lui  eu 
apporta  une  d’argent  ,  Semblablement  le  Charpentier  dît 


ho^.^  ^rfcVtrmPàg»o«T&  i-  l» 

de  Ton  aventure  ,  .  ^  .  pun  j»entr’eux  voulant  taire 

*out  ce  qui  JjMj****  vint*auprèa  de  la  rivière  ,  &  de  foa 

femblabk  expérience  ,  v  P  .  è  é£ant  aflis  iur  le 


“***“—  CENS  MORAL. 

D'autant  qun  Dieu  eftFoPice  aux  bons  ,  d'au, an,  plu»* 
eft  févete  aux  méchàns. 


De  l  Enfant  &  de  fa  Mere.  Fable. 

N  «une  Enfant  déroba  à  l’Ecole  un  Livre  à  foii  corn- 

*“  ^iL^KÏÏSS?^  «loux  .*  e»-. 


U 


SMHuShi aJLUü»*  P«« ***• 


ï\ 

I  ‘  I 

I  jj 

J  F  ' 


1 


;  Pâlies  cPEfopè* 

qu’elle ^en toit  commença  à  crier  éc  le  maudire  ;  tort  ceUl 
«jui  le  menoient  le  blâmèrent  fort ,  non-feulement  du  lâr 
cin ,  niais  aufli  de  ce  qu’il  étoit  tant  crùçl  envers  fa  Mete , 
fil  leur  répondit  hardiment  ,  né  vous  étonnés  point  ii  j’a 
aura  thé  l’oreille  à  ma  ±»'!ere  elle  elè  caufe  démon  malheur  ; 
car  li  elle  m’cât  châtié  quand  je  lui  apportai  le  Livre  qu< 
l’avois  dérobé  à  mon  Compagnon ,  j’euue  eu  crainte  &  peu: 
«l’être  battu  ,  de  je  me  ferois  retenu  de  commettre  des  lar 
«ins  ,  &  maintenant  je  ne  iérpis  pVs  mené  à  une  mort  hon< 
•eufe  &  vilaine* 

LE  SENS  MORAL* 

Qui  en  péchant  n*eft  châtié ,  devient  pire  de  jour  èn  jour* 


La  iSourtù*  Sir  au  i-o«£v>  a fcgblé, 
loÎ  pietaoit  ,£c  h  g<#rï§*iç  ômnscpit  de  St 


faire  üvmger  du  fcoüp  ^  *e  Loup 

Tes  menaces  ,  &  efréràot  ttoticii  %  Wtin  »  s’approcha 
‘  Via  on  commença1  à  dormir  &  ne  dit 

oi  le  Loup  retourna  en  fon  boisèjeun 
lui  demanda  où  eft  la  proie  ?  L« 
i  dit  ;  là  Nourrice  m’a  trompé  ,  elle 
u  Loup  fon  Enfant  qui  pleur  oit,  ma» 

/(“  . ,  r-L^-  t  N  ^  MORALE.  '.7 
Ne  faut  point  ajouter  foi  à  une  femme. 

^ ^  -J--  -»  ’•  .s^a* 


•uit  fes  menaces 
de  la  porte  :  l’Ei 
plus  riqn,c’eft  p 


ne  vêtu  de  la  peau  du  Lion.  Fable. 

la  Forée  &  rencontra  la  peau  d’t» 
en  fut  revêtu  fl  retourna  en  là  pâture  , 
é  ,  ilépouventoit  les  autres  bêtes  : 
perdu,  cherçhpit  de  tous  côtés  fort 
ie  voyant  fort  Maître  vînt  aü-devant  de  lui 
:  rechinant &  incontinent  fort  Maître  le  prè¬ 

les  oreilles  ,  îefquelles  apparoiffoient  par  dehors  , 


Ve  ïAj 

UN  Afne  y  Int  en 
Lion  :  quand  il  < 

St  étant  ainfi  accoôtr* 
le  Maître  qui  l’avoit 
Afne  }  l’Aine  voyant 
accourut  en  J 
nantparl - 

lui  dit  :  j’avoue  que  tu  as  trompé  les  autre*  ,  toutefois  je 
te  connois  bien. 

LE  SENS  MORAL.  ^ 

Ne  tiens  point  que  tu  fois  autre  que  tu  n’es  ;ne  te  vanffei 
point  d’être  favant,  quand  tu  ne  lais  rieh*  riche  &  noble 
fur-tout  quand  On  <e{ï  pauvre  &  vilain  )  car  quand  la  vérité 
fora  fue  ,  tu  feras  moqué* 


FàlUs  cPEfopii 


Des  deux  Ms  &  fQps*  fMe* 

DÉüx  Amis'âfloàerit  ettlimjfle  j>ar  M  Pa*$  v*  J  “ 

ttérent  un  Ours  en  leu*  chemin  :  Vun  mo^a  fut  U» 
arKre  oouTérifef  le  danger  ^  l’autre  rie  voyant  nul  efpoir 
t  ur  s^enfuir  ->  fe  ietta  pat  tërre  :  la  bête  s’apptoçha  de  lut 
marchant  tout  à  l’entout ,  &  lui  tâtoit  le  ne?  &  ja  bouche  : 
le  pauvre  homme  retenoit  fon  hîdeine  &  rte  boqgeoit  nul¬ 
lement  ,  &lors  perifoir  que  Ce  fut  uri  corps  mort,  caron 
dirQüli;  ni  mangent  point  de  charogne  :  il  *rt  fut  ians  fa» 
riei?  dire  i>  puis  après  lecompagnon  qui  «ou  montefur 
l’arbre  vint  demandet  à  l’autre  ,  que  lui  aVoit  dit  la  bête 
à  l’oreille  ;  eUe  m’a  çpnfeillé  ^dit-il  ,  ^ue  je  ne  m  emette 
jamais  en  chemm^c  Unte^  ami^  %  ^ 

C’eft  une  chofe  croyable  ,  que  dans  radvetfité  &  dâfla 
le  péril  on  conrioit  &  diftingue  les  rentables  anus  d’ayee 

Iss  faux. 


Vu  ’fàurtau  &  du  Boue.  Fable» 

E  TaUfeau  fuyoit  le  l*ion ,  &  fl  vint  en  uriê  dâVeffîd 
,  cherchant  quelque  cachette  :  en  entrant  le  Bouc  vinj 
levant  &  le  te  ;ut  à  beau»  coupa  de  cornes.  Ai  jis  il  lui 


dit  :  fQ  me  donnes  de  tes  cornes  en  ma  tuite  ,  mais  ft  cetyjt 
qui  me  pourluit  s’en  étoit  allé  ,  tu  fentirois  comhien  foûfi 
moindres  les  cornes  d’un  Bouc  que  celles  d’un  Taureau. 

le  sens  moral,  v 

Celui  qui  fait  comment  i\  faut  fecourir  les  mi%ables ,  ou 
pour  le  moins  comment  ilne  leur  faut  point  nuire,  eft  digne 
d’être  appelle  Bouc.  Car  quiconque  ne  e’abüient  de  tra¬ 
vailler  aînîiîa  pauvreté  ,  félon  que  la  condition  de  l’homme 
efl  variabla.  le  pauvre  devient  riche  *  &  le  repentira  de  lw 


Vu  Singe  &  de  'fes  Enfans.  Fable. 

JUpiter  commapda  une  fois  à  tous  le?  animaux  de  s’afc 
fembler  devant  Sa  Majefté  ,  voulant  juger  qui  feroit 
celui  qui  auroit  les  plus  beau*  enfans.  Les  bêtes  à  lui 
coururent  ,  les  O  il  eaux  y  volèrent  ,  aufli  les  Poiflons  abor* 
dirent  à  la  rive  de  l’eau  pour  être  de  la  patrie:  le  Sing» 
vint  le  dernieer  de  tous  ,  traînant  après  foi  fes  deux  en- 
fan?  :  tous  tes  autres  d’auffi  loin  qu’ils  lÿperçutent  .  com¬ 
mencèrent  à  %  n  oqqer  des  'Usines  fefles  de  lès  enfans  : 
lors  le  Singe  teùr  dit  ,  foit  d)onné  le  prix  à  qui  Jqpiter  vou¬ 
dra  :  Quuncî'à  moi  ->  mes  enfans  me  femblent  beaux ,  &  a 
bon  droit  féan  mon  jugement ,  ils  doivent  être  préférés  à 
tious  autres. idupit^t  “  rourlt  de  cette  parole.  , 


"De /u  Grue  &  du  Paon.  Fable. 

LE  Paon éc  la  Qn ie  foupoient  enfemble,  &  devifanÇ 
à  table  ,  le  Paon  fe  vantoif. montrant  fa  queue  ,  ^ 
méprifant  celle  de  la  Grue  :  la  Grue  confefloit  que  e 
avoit  de  plus  belles  plumes  j  mais  qu’à  peine  ppuvoi  - 
voler  fur  les  maifons  ,  &  elle  d'un  vol  éourageuxvq  e 
les  maifons  toute  nue 

LE  SENS  MORAL. 

Que  nul  né  méprife  autrui ,  chacun  à  fon  ton  ,  ‘  * 

fa  vertu ,  celui-ci  manque  de  Vertu  &  aufli  il  pouede  u» 

-  1  7  1  y  1  >1  Oi 


aure< 


auxVafite^nt  &  firen^fomplot  dé 
and&nner  ni  l’un  ni  tauwe^f  majs  ^u’“ 
l\tn  ijfïtp&tftit-  le  Lion  les  vit 

qui  combien  qu’il  eût  faim  toutelcis  ne 

L,  étïnt  ^é^ieremen^Jl 

far  linà  patois  Ü‘e  les  .Réparer, 

'vé 


paître  ent$mple 
les  pfcfrpaà  atr; 
trouva  mànlcïè 


...  Du  Sapin  dr  ^  Üuijfon.  fable,  - 
y  £  Sapin  méprifoit  le  Bu?lïbn  ,  il  fe  vantoit  de  fahau* 
1  !  tetir  ,  qui  étoit  appliquée  ès  grandes  maifbns  &  étpit 
mis  debout  aux  Navires  àveç  des  voiles  ;  msis  c;u,e  le  BuiC« 
fon  étoit  petit, objet  &  inutile  à  tous  ul'ages.  L’un  d’entre- 
eux  dstcret  en  paroles  îüi  dît  \  Monfieur  le  Sapin  ,  tu  te 
gloriüe  bien  de  tes  qualités.  $c  tu  te  réjouis  de  pos  maux  ; 
triais  tu  ne  dis  mot  de  tes  maux  ,  &  ty  iaifTés-là  nos  biens  \ 
tar  quand  ou  te  coupe  avec  la  coignée  fonnante ,  combien 
voudroisrtq  donner  alors  que  tu  fuflfes  femblable  à  noiîs 
qui  fomm'es  auurés  \  >  _  ."V 

H  LE  SENS  MORAL, 

U  y  a  toujours  du  mal  Hvec  Ig?  rîcbefles  ,  &  le  moyeu 
porte  a  ec  toi  toujours  quelques  biens  ;  l'un  &  l’autre  n’eft 
point  fans  crainte  de  danger.  !  tes  hautes  Tours  fo.nt  fujettes 
â  plufieurs "jours  de  chûtes,  &  les  foudres  frappent  les  plu? 


jiautçs  montagnes 


De  TAya^itPtffx 

DEux  Homme?  l’un 
oient  Jupiter.  Ce 
à  leurs  prières  ! 


?  (y  de  rJbavieuK.  raoie,  , 
Ayariçieux  &  l’autre  Envieux  p* 
i  Ibieu  leur  envoya  Apollon  pour 
i  Apollon  leur  donna  pleine 


&  fouhaiter  par  condition  ^c^oUtJ®nf?üe^^vÉn- 

pétant:  que  par  ce  moyen  Ton  compagnon  p 

P  fcrCB  S, ENS  MORAU 

Qui  pourrait  raflafier  l'Avarice  1  quant  A  nwe  nu'L[c  £ 
»  rien  S  plus  itîfenfé  ,  laquelle  ,  pourvA  quelle  nuu 
autrui  ,  vent  bien  endurer  du  mal. 


.  A 

g-XfiS 

r 

i 

tëjflilÉB 

f)e  l'Enfant  &  du  Larron.  Fable. 

yr*  \  _  1v.M 


#f :  h  binent  fe  dé- 

eft  tombée  dans  dedans^e  pvtits  pQur  chercher  cette 

F°Uril  Cabris  qu’il  1  eût  bien  cherchée  &  n’eut  rien 
«rouîélitselfon»  >  ue  . trouva  l’Enfant  nl-fon  habit* 
cm  l’ÉnfaàC  l’avoït  emporté.  , 

t»”E  StFlS  4tt^“RAL, 

Souvent  (ont  «o*{îés  «9»  #«w  accoutumé  4* 

*.»p .  ■  ■  ...v".!"-;:.;.. . 


Fables  tPEfbpe*. 
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\ 


Thi  Lion  ét^dc  la  Chevrt .  Fable. 

"  ;  .  'j  ^  W;JV.  •  ' 

LE  Lion  vie  une  GJjevfe  pendue  à  on  buiflTon  fur  use 
■haute  roche  ^  il  lui  confeilloit  de  defcendre  aux  champs 
pour  brouter  du  thim  &  des  faules  vertes  :1a  Cljeve  refufa 
ion  confeil ,  difant  :  certes  r.tes  paroles  ne  font  point  mau¬ 
vaises  ,  mais  tu  as  le  courage  plein  de  fraudes  &  tromperies. 
LE  SENS  MORAL.  L 
Penfes  quieft  celui  quiteconfeille.  Plufieurs  confeillent 
•es  chofes  utiles  ,  non  pour  toi ,  mais  pour  eux-mêmes. 


et,  i  ..  ,  Vu  Lahgurqur  <Z  ÂU  lauréat}..  Fable. 

«*’  -HiV  ■  j  *.U  t  '  *4*  >4  ' 

UN  Laboureur  avoit  un  Taureau  qui  ne  pouvQjt,f$du" 
rer  le  joug  ni  rien  quelconque  :  le  Payfan  aucunement 
fin  ,  Coupa  les  cornes  à  la  bête  ,  car  il  frapoit  des  cornes  £ 
lors  il  l’attela ,  non  pas  au  chariot  ,  mais  à  l’étau  ,  afin  qu’il 
ne  ruât  pas  contre  fon  Matître:;  il  tenoit  le  manche  de  la 
charrue  ,  tout  joyeux  de  ..çe  que  par  fon  moyen  il  étoit 
fefîuré  des  cornes  &  du  giéd  de  thn  Taureaux  :  mais  qu’ar- 
riva-t-il  %  le  Taureau  par  fois*  renflant  éparfeloit  la  pouf» 
fîére  de  fes  pied  &  en  rempliffoit  la  bouche  du  Pafteuf. 


Tables  ifEfàpt*  tj 

'  LESE  N  S  MORAI* 

Il  y  en  a  fuifontfi  difficiles  à  traiter  ,  qu’oi*»  jjCitflé* 
adoucit  par  art  ni  part  confeil  quelconque* 


Là  oà  eft  aptre  shÊte  préparée  ,  là  volontiers  noue  noos 
y  jettons. 


De  la  Ckâuve^fouris  rdu  Buijjbn  &  du  Plongeon.  Fable» 

LA  Chauve-fouris  ,  le  Buiflbn  &  le  Plongeon  s’accordé». 

rentenfemble  pour  exercer laMarchandife  ;  la  Chauve»* 
fouris  donc  emprunta  de  l’argent  le  mit  en  commun  ;  la 
Chauve  fouris  porta  une  robe  avec  foi  ;  le  Plongeon  prêta 
de  l’or  ,  &  en  cette  forte  ils  fe  mirent  fur  mer  ,  il  furvinjfc 
une  grande  tempête  qui  enfondra  le  Navire  ,  &  par  ce 
moyen  renverfa  Ce  qui  y  étoit  dedans  l’eau.  Depuis  ce 
temps-là  donc  le  Plongeon  habite  fur  le  bord  de  la  mer  , 
attendant  que  la  mer  jette  for>  or  quelque  part  ;  la  Chauve- 
souris  craignant  que  fes  Créditeurs  lie  fe  montre  que  de 
nuit  %  le  Buiflbn  s’attache  aux  robes  des  paflans  pour  vois 
s’il  ne  nonnoîtra  point  la  flenne. 

LE  SENS  MORAL. 


De  lieux  Compagnons  &  d*un  Afne .  Fable. 

DEux  Compagnons  pafiant  par  les  déferts  trouvèrent  un 
Afne  en  leur  chemin  ,  &  commencèrent  à  fe  débatte 
à  qui  feroit  l’Afne  ,  &  qui  des  deux  l’emmeneroit  en  fa 
anùfon  $  carü»  ch^qun  peefoit  que  fortqne  lui  eut  envoyé 
tette  rencontre.  Cependant  qu  ifs  fe  débattoient  epfembie, 
l’Afne  fe  déroba  ,  &  tous  furent  fruftrés  de  leur  efpérance. 

LE  SENS  MORAL* 

}  Plufieurs  déchoientde  leur  profit ,  quand  ils  nVn  lavent 
fus  ufer  comme  il  faut. 


